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Avant – Propos 
 

 
 

 
Cette livraison de notre Lettre est associée au Colloque « Chine Méditerranée – Routes et 

échanges de la céramique avant le XVIème siècle », manifestation qui se tiendra au Musée des 
Arts Asiatiques – Guimet les 26 –27 novembre 2004, organisée par  Madame Bernus-Taylor, 
Présidente de l’association. Vous trouverez le programme ainsi que les résumés et abtracts de 
chacune des interventions. Certains textes sont aussi joints :  une analyse d’ensemble des 
relations entre techniques céramiques en Islam et en Chine ; la suite du feuilleton sur la 
verseuse iranienne émaillée au lapis lazuli, d’autres pièces de céramiques (provenant des 
châteaux frédériciens en Italie) et de verres émaillés islamiques (dont le fameux vase de 
Cavour récemment réapparu) utilisant la même technique ayant été analysées. 

 
En mai dernier eu lieu un voyage à Istanbul. Gilles Beguin nous relate la vie aventureuse (!), 

mais studieuse et culinaire des participants. 
 

 
 
 
Philippe Colomban 

 
 

 
 
Couverture 
Pot à col court (IX-Xème siècles), produit et trouvé à Nishapour, terre cuite ocre-rouge sous 
engobe, à décor de mouchetures vertes et brunes se prolongeant en bandes puis coulures 
obliques convergeant vers le pied. H = 15,5 cm. 
Bien que ne comportant pas d’application de brun manganèse, l’analogie avec les petites jarres 
Tang du VIIIème siècle est manifeste. 
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COLLOQUE CHINE – MEDITERRANEE 
Routes et échanges de la céramique avant le XVIème siècle  

Musée des Arts Asiatiques - Guimet 
 
 

Vendredi  26 novembre      -     November 26th  2004 
 

9h30  Accueil / Registration 
 

10h  
Présentation   
Marthe BERNUS-TAYLOR, Présidente de la SFECO et Gilles BEGUIN, Directeur du Musée 
Cernuschi 

  
10h20-10h45         
John GUY, Senior Curator, Victoria & Albert Museum, London 
9th-century Chinese export ceramics and the Persian Gulf connection : evidence from the 
Belitung Shipwreck cargo. 
Les céramiques chinoises d’exportation et la route du Golfe persique au travers de la cargaison 
de l’épave Belitung (IXème siècle). 
 
10h45-11h10  
Monique CRICK, Conservateur, Collections BAUR, Genève 
Un siècle d’exportations de porcelaines chinoises bleu & blanc : 1350-1450. 
1350-1450 : One century of Blue & White Chinese export ceramics. 
 

11h10-11h45 Questions et pause / Break 
 
11h45-12h10  
Yolande CROWE, Chercheur indépendant, Genève 
Réponse des potiers musulmans aux exportations chinoises de porcelaines “bleu et blanc”, 
1350-1450. 
The Muslim potte’rs response to Chinese “blue and  white” export porcelain: 1350-1450. 
 
12h10-12h35  
Marie-France DUPOIZAT, Chercheur UMR 8093 EHESS - CNRS 
La céramique glaçurée du Proche-Orient dans le monde malais entre le IXème et le XVIème 

siècles. 
Middle-Eastern glazed ceramics in the Malay world between the 9th and 16th century. 
 
12h40-12h50 Questions 
  

12h50-14h00  Déjeuner libre  /  Lunch break 
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Vendredi  26 novembre      -     November 26th  2004 
 
 
14h05-14h30 
Tadanori YUBA, Professor, Kyoto Tachibana Women’s University 
Chinese Ceramics at al-Fustât, Cairo, in the 9-14th century. 
Céramiques chinoises de al-Fustât, Le Caire, IXème-XIVème siècles. 
 
14h30-14h55   
Gakuji HASEBE, Senior Curator, Idemitsu Museum of Arts, Tokyo 
Potsherds excavated from the al-Tur Site on Sinai peninsula. 
Les tessons du site d’al-Tur (péninsule du Sinaï). 
 

14h55-15h25     Questions et pause / Break 
 
15h25-15h50  
Axelle ROUGEULLE, Chargée de Recherche CNRS, UMR8084 Université Paris I 
Golfe Persique et Mer Rouge – Notes sur les routes de la céramique aux Xème - XIIème 

siècles. 
Persian Gulf and Red Sea – 11th century-Ceramics Roads. 
 
15h50-16h15      
Bing ZHAO & Pierre LOMBARD, Chargée de Recherche CNRS, UMR 8583 EPHE, Paris 
& Chargé de Recherche CNRS, UMR 5133 Lyon II 
Céramique chinoise à Qal’at al-Bahrein – Fouilles françaises 1989-2002. 
Chinese Ceramics excavated from Qal’at al-Bahrein – French Excavations  from 1989-2002. 
 
16h15-16h40             
Claire HARDY- GUILBERT, Chargée de Recherche CNRS, UMR 8084 Université Paris I 
Un marqueur chronologique : la « Mustard ware » yéménite au XIVème siècle. 
A 14th century-Yemeni signature so-called “Mustard Ware”, 
 
 

16h40-17h30 Questions, débat et clôture 
20h00      Repas avec les conférenciers (sur inscription) 

 
 

Samedi 27 novembre      -      November 27th 2004 
 

9h15-10h15  Accueil/Registration 
 
9h30-9h45 Présentation 
Philippe COLOMBAN, Secrétaire SFECO 
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9h45-10h10  
Hélène CHOLLET, Attachée de Conservation, Musée Cernuschi, Paris 
Cargaison de céramiques asiatiques fin XVème siècle d’une épave au large du Sultanat de 
Brunei. 
 A Late 16th century Asian ceramic cargo from a shipwreck near the Sultanate of Brunei. 
 
10h10-10h35             
Michèle PIRAZZOLI-t’SERSTEVENS, Directeur d’Etudes EPHE Paris 
La céramique chinoise en Italie, XIIIème - début XVIème siècles. 
Chinese Ceramics in Italy, 13th - beginning 16th century. 
 

10h35-11h00             Questions - Pause / Break 
 
11h00-11h25  
John CARSWELL, Former Senior Curator 
From Syria and Byzantium into Europe. 
De Syrie et Byzance vers l’Europe. 
 
11h25-11h50  
Véronique FRANÇOIS, Chargée de Recherche, CNRS FRE 2550 IFPO, Damas  
La porcelaine de Chine à Byzance et dans l’Orient chrétien : une absence remarquable. 
Chinese porcelain in Byzantium and eastern Christain lands : a noticeable absence.     
 

11h50-12h15 Questions 
 

12h15-13h55 Déjeuner libre/ Lunch break 
 
14h00-14h25  
Pierre-Yves MANGUIN, Directeur d’Etudes, EFEO, Paris 
Echanges et transferts technologiques entre Inde et Asie du Sud-Est au 1er millénaire – La 
céramique. 
Exchanges and Technology Tranfer between India and South-East Asia during the 1st 
milleniumEC – The ceramic wares 
 

Samedi 27 novembre      -     November 27th 2004 
 
14h25-14h50  
Michael  TITE, Professor, Oxford University, Oxford 
The technological relationship between Chinese and Islamic glazed ceramics prior to 16th 
century. 
Les liens technologiques entre céramiques émaillées chinoises/islamiques avant le XVIème siècle. 
 
14h50-15h15  
Philippe COLOMBAN, Directeur de Recherche CNRS,  UMR 7075 UPMC Thiais 
Routes du lapis lazuli, lâjvardina et échanges entre arts du verre, de la céramique et de 
l’enluminure. 
Lapis lazuli routes, lâjvardina and technology transfers between glassmakers, potters and book 
illuminators. 
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15h15-15h45               Questions et pause / Break 
 

  
15h45-16h05  
Rudolf SCHNYDER, Former Senior Curator, Zurich 
Origine et développement du  décor « sgraffito ». 
Origin and development of « sgraffito” wares. 
 
16h05-16h30              
Jessica HALLETT, PhD, Instituto de Historia de Arte, Lisboa 
Cobalt and Lustre: by sea, land and fire. 
Cobalt et lustre: par la mer, la terre et le feu. 
 
 
16h30 –16h55              
Jeannette ROSE-ALBRECHT, Chercheur, UMR 5648 CNRS-Université Lyon 2 
L’Espagne médiévale a-t-elle eu connaissance des grès chinois ? 
Did the Medieval Spain have information on Chinese Stonewares ? 
 
 

16h55 –17h30               Questions 
 

18h        Conclusion du Colloque 
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Résumés  - Abstracts 
 

Chine - Méditerranée 
 

Routes et échanges de la céramique 
avant le XVIème siècle 

 
China – Mediterranean Sea 

 

Routes and Exchange of Ceramics 
prior to 16th century 

 
MMuussééee  nnaattiioonnaall  ddeess  AArrttss  AAssiiaattiiqquueess  

  ––  GGuuiimmeett  ––  
 6 Place d’Iéna Paris 16e 

 
Vendredi 26 & Samedi 27 novembre 2004 

 
9h30 – 18h30 
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9th-century Chinese export ceramics and the Persian Gulf 
connection : evidence from the Belitung Shipwreck cargo. 

 
Les céramiques chinoises d’exportation et la route du 
Golfe persique au travers de la cargaison de l’épave 

Belitung (IXème siècle). 
 
 
 
Résumé non-parvenu 
 

John GUY, Senior Curator, Victoria & Albert Museum, London 
 
 
 
 
 
 

Un siècle d’exportations de porcelaines chinoises  
bleu & blanc : 1350-1450. 

 
1350-1450 : One century of Blue and White Chinese 

export ceramics. 
 

Résumé non-parvenu 
 

Monique CRICK, Conservateur, Collections BAUR, Genève 
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Réponse des potiers musulmans aux exportations 
chinoises de porcelaines bleu-et-blanc : 1350-1450 

 
Dès l’antiquité le bleu de cobalt rehausse les bas-reliefs de Babylone et de Suse. La 

tradition est reprise au début de l’ère islamique au moment où en Mésopotamie le potier adapte 
un nouveau décor bleu/blanc aux formes de bols copiant les premiers arrivages de porcelaines 
chinoises d’exportation. Ce sont là les premières faïences du monde de l’Asie occidentale aux 
motifs de palmettes, de dessins géométriques stylisés et d’écriture sommaire en arabe. Par la 
suite, l’usage du bleu est moins évident jusqu’à la fin du XIIème siècle lorsque la couleur sert à 
souligner certains détails décoratifs, sans toutefois indiquer des contacts avec l’Extrême-Orient. 
La Pax Mongolica va désormais renouer les contacts entre les deux extrémités de l’Asie en 
premier lieu par le truchement des décors de textiles et à la fin de la période grâce aux 
importations massives de céramiques chinoises bleu/blanc qui ne cesseront pas à la prise de 
pouvoir de la dynastie Ming en 1368. 

Avec les nouvelles connaissances archéologiques de ces dernières années dues aux 
témoins tirés de la  terre ou du fonds des mers, le tableau des arrivages de porcelaines dans 
l’ouest asiatique met en évidence les choix de formes et de décor faits par les négociants au 
caractère international: ce sont les grands plats au décor dense de très belle qualité du milieu du 
XIVème siècle, en plus des multiples exemples plus petits, puis les plats Ming aux décors floraux 
du début du XVème siècle. Par la suite les marchands européens influenceront d’avantage les 
formes et la qualité pour ce type d’exportation sera bien moins belle. Cependant, durant la 
période qui nous concerne de 1350 à 1450 la taille et les décors chinois s’adaptent aux demandes  
du marché musulman.  

Hama en Syrie  fut détruite par Timur en 1400. La publication des fouilles danoises de 
Hama en 1957 ont révélé la rapidité de la réponse des potiers de Syrie à l’arrivée des productions 
tardives Yuan et de celles des premiers efforts d’exportation de la période Ming. Car nous 
savons par la date des David vases, 1351, que la manière bleu/blanc avait déjà pris son essor en 
Chine à ce moment-là. Mais quels vont être les motifs qui retiendront l’attention des potiers ? 
Dès le début il y a adaptation et transformation selon la réaction artistique du potier. Le fameux 
plat de Hama en est l’exemple par excellence. Ensuite je ne pense pas que le potier ait avili  ou 
debased  le dessin chinois en un premier temps avant de l’adapter comme le suggère Gauvin A. 
Bailey.  La sélection et l’adaptation des thèmes et motifs correspondent bien au goût donc au 
choix du céramiste du monde musulman. Qu’il y ait des productions plus soignées que d’autres 
demeurent une question d’atelier plutôt que de figuration ! Il s’agit alors d’étudier plus 
amplement ce problème dans la production de la céramique à ce moment donné afin d’essayer 
d’interpréter le phénomène de transformation. En réalité il convient de réaliser que chaque 
culture fait un choix, un tri et crée sa propre réponse aux idées stimulantes venues de l’extérieur.    
 

Yolande Crowe, Chercheur indépendant, Genève 
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The Muslim potter’s response to Chinese blue-and-white 

export porcelain :1350-1450 
 

In classical times cobalt blue had enhanced the impressive reliefs of Babylon and Susa. 
And in the early days of the Islamic era the tradition was revived at a time when in Mesopotamia 
the Islamic potter adapted a series of blue motifs to the surface of his imitations of early Chinese 
porcelain. These ceramics are the earliest types of tin glazing with palmettes, geometric designs 
and Arab calligraphy sparingly decorating the surface of bowls, dishes and small containers. 
Later the use of cobalt is hardly noticeable until the late 12th century when blue is used to 
underline certain motifs not yet inspired by Far Eastern decoration. During the Pax Mongolica 
the links between both ends of Asia were once more reinforced at first through the exports of 
Chinese textiles and then at the end of that period through important exports of Chinese blue and 
white porcelain, which did not disappear with the new Ming dynasty. 

Recently shapes and designs of porcelain for the export market have become clearer with 
the help of archaeological finds from Asian sites and ship wrecks. From the mid 14th century 
large dishes have dense designs and smaller dishes are often painted with lotus sprays. And in 
the 15th century a new display of Ming taste decorate various dishes. Later European taste will 
influence the shapes and designs to which less refined painting will be added. Nonetheless for 
the period under consideration (1350-1450) size and related decoration had to be adapted to the 
Muslim market. 

In Syria the important town of Hama was completely destroyed by Timur in 1400. The 
publication of the Danish excavations at Hama in 1957 demonstrated the speed at which the 
Syrian potter responded to the arrival of late Yuan porcelains and to early Ming exports. Owing 
to the dating of the two David vases to 1351, we know that already by that time the new blue and 
white style was in use. Yet what are the motifs, which catch the eye of the Muslim potter? From 
the beginning he transformed and adapted what he saw. The locally produced Hama dish is the 
best example to illustrate this point. It does not seem to me as Gauvin A. Bailey suggests that the 
potter has debased the Chinese original before adapting it to his production. The choice and 
adaptation of themes and motifs by the Muslim potter does truly correspond to his taste and 
therefore choice. That some workshops may have been less talented than others does not 
necessarily mean that Chinese original designs have been disfigured or debased.  

Thus it is important to interpret the whys and hows of the Muslim potter’s production in 
this specific period so as to understand this transformation of Chinese style. One should never 
forget that every culture when challenged by stimulating ideas from abroad, responds to it by 
making a choice, a selection which corresponds in some ways to its own traditions.   
 

Yolande Crowe, Independent scholar, Genève 
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La céramique glaçurée du Proche-Orient dans le monde 
 malais entre le IXème et le XVIème siècle. 

 
Le monde malais désigne une vaste région comprenant le sud de la péninsule thaïe, la 

Malaisie, et l’archipel indonésien où on cerne désormais avec une certaine précision les grandes 
phases de l’importation de la céramique extrême-orientale. Les quantités retrouvées de 
céramique chinoise ou de tradition chinoise comme la céramique vietnamienne et la céramique 
thaïe notamment, sont considérables et traduisent un commerce de toute première importance. 
Elles constituent dans le monde malais le principal marqueur des réseaux commerciaux et de 
leurs points d’ancrage du fait de leurs quantités et de la nature pérenne de leur composition qu’il 
s’agisse de grès, de grès porcelaineux ou de porcelaine. Il n’en est pas de même pour la 
céramique proche-orientale que le climat humide et chaud du monde malais détériore rapidement 
en attaquant les glaçures et en désagrégeant le corps de poterie. Toutefois,   à la différence de 
l’importation quasi continue à partir du IXème siècle de céramique chinoise à laquelle vont 
s’ajouter, voire se substituer quand la Chine se refermera sur elle-même,  la céramique 
vietnamienne et la céramique thaïe,  la présence de céramique du Proche-Orient dans le monde 
malais n’est pas liée à une demande commerciale. Elle est liée à l’établissement plus ou moins 
stable de communautés étrangères isolées dans le monde malais qui utilisent à leur propre usage 
une céramique qui leur est familière. Les quantités de cette céramique proche-orientale varient 
fortement suivant les périodes et la nature des sites qui ont fait l’objet de fouilles archéologiques.  
Parmi les  céramiques glaçurées proche-orientales les plus anciennes mises au jour, dans le 
monde malais, on trouve notamment des monochromes blanchâtres à revêtement stannifère, des 
monochromes bleu-turquoise et des polychromes à décor peint, les plus fréquents étant les décors 
jaspés  et incisés. Quelques sites  du monde malais, seront ainsi mentionnés,  le long de l’isthme 
de Thaïlande,  de la péninsule malaise ou de Sumatra. Enfin, le cas des carreaux de Trowulan à 
Java sera évoqué.  
 
Middle Eastern glazed ceramics in the Malay world between the 9th and 16th century 

 
One would define the Malay world as the large region comprising the south of the Thai 
Peninsula, Malaysia, and the Indonesian Archipelago where the principal phases of Far Eastern 
ceramics can be accurately traced. The vast amounts found of Chinese ceramics or ceramics of 
Chinese tradition such as Vietnamese or Thai ceramics are testimony to a very substantial trade. 
They represent in the Malay world the most significant evidence of trade flows and routes due to 
their large numbers and to their consistent material composition, either stoneware, or porcelain. 
Middle Eastern wares are less representative given that their glaze and body is rapidly 
deteriorated by the hot and humid Malay climate. However, remarkably and contrary to the quasi 
continuous imports of Chinese ceramics from the 9th century on and to additional imports of 
Vietnamese and Thai ceramics, the presence of Middle Eastern wares in the Malay world was not 
linked to trade flows. Indeed, their presence is linked to the establishment of temporary foreign 
communities in the region that use familiar wares for their personal use. Quantities of this Middle 
Eastern material vary significantly according to chronological periods and to the nature of the 
excavated sites. Among the oldest glazed Middle Eastern wares excavated, turquoise glazed 
wares or white tin-glazed wares, and polychrome sgraffiato wares can be found. Several 
excavated sites will be mentioned along the Thai-Malay Peninsula and Sumatra. In addition, the 
case of Trowulan tiles will also be discussed. 

 Marie-France Dupoizat  UMR 8093 EHESS - CNRS 
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Chinese ceramics found at al-Fustat, Cairo, 

 in the 9th – 14th century 
 

Located in the southern suburbs of Cairo, the importance of the al-Fustat site to 
understanding the ceramic trade between China and the Islamic world in medieval times has been 
recognized since the beginning of the 20th century, and so far ceramics scholars and 
archaeologists from Egypt, France, England and the United States have carried out excavations 
and research. Established as a military encampment for invading Islamic forces in 641, al-Fustat 
gradually developed into a flourishing city of trade and industry until 1168 invasion by the 
Crusaders. After that it once again rose as a municipal centre, but it was devasted by the Black 
Plague in the 14th century and fall into ruins. It was replaced as political and mercantile centre by 
Cairo to the north, and from then until now it was functioned as a refuse centre for Cairo. 

In 1964 and in 1966 the Idemitsu Museum sponsored two archaeological expeditions by 
the Idemitsu Middle Eastern Group led by Fujio Koyama and Tsugio Mikami to study excavated 
Chinese ceramics in al-Fustat. The group included Gakuji Hasebe, Toh Sugimura, H. Suzuki, 
Yushio Ueno, Kazuo Shigematsu, Yutaka Mino and it identified and classified Chinese ceramics 
pieces from among several hundred thousand shards. As a result they were able to obtain a clear 
and concrete plenum of the situation there regarding Chinese ceramics from the Tang through 
Qing period. Koyama and Mikami have already introduced those findings. 

In 1978 a research group from Wasada University (led by Sakurai Kiyohoko) began an 
archaeological excavation of al-Fustat and from 1981-1985 in a joint project with the Centre for 
Middle Eastern Culture from the same University, an archaeological team (led by Tsugio 
Mikami) excavated a total area of 2,500 m2 over the span of eight years. Placing great 
importance on the verification of strata and the detection of structures, this was an extremely 
important excavation for the investigation of al-Fustat. The team excavated Chinese ceramics 
from the 10th through 14th century: 151 pieces of white porcelain, 37 pieces of qingbai, 644 
pieces of celadon ware, 8 pieces of brown ware and 8 pieces of underglaze blue porcelain. 

After the passing of Koyama and Mikami, for various reasons a formal report on the 
above-mentioned Idemitsu expedition was never published. Consequently, Kawasoko proposed 
to the Egyptian Government Department of Antiquity the production of a complete catalogue of 
the materials excavated at al-Fustat and in 1994 a joint research project between Japan and Egypt 
began. The materials included not just Chinese ceramics but a wide range of objects that included 
Egyptian pottery, Turkich pottery, earthenware filter, metal, wood and glass objects, coins and 
textiles. The amount of materials was exceedingly large. Mainly Gakujy Hasebe carried out the 
Chinese ceramics investigation, with Naoki Tezuka and the present writer also participating. I 
took part in the project for four years from 1998 to 2001. The basis of the research was a re-
examination of the findings and categorizations by the 1964-66 Idemitsu Middle Eastern 
Research Group, and simultaneously the team sifted out Chinese ceramics from the as yet 
uncategorized group of Islamic Pottery. 

 
Tadanori YUBA, Former Senior Curator, Idemitsu Museum 

Professor of Kyoto Tachibana University 
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Céramiques chinoises des IX-XIVèmes siècles 
 fouilles d’al-Fustat, Le Caire 

 
L’importance du site d’al-Fustat (Fostat), maintenant un quartier de la ville du Caire, 

pour la connaissance du commerce de céramique entre la Chine et le monde Islamique médiéval 
est reconnu depuis le début du XXème siècle, et c’est pourquoi fouilles et études ont été menées 
par des spécialistes des céramiques et archéologues égyptiens, français, anglais ou américains. A 
l’origine un campement militaire des forces d’invasion islamiques, Fostat se transforma 
progressivement en une cité aux activités commerciales et artisanales florissantes jusqu’à 
l’invasion en 1168 par les Croisés. Après être redevenu un centre urbain important, la cité fut 
dévastée par la Peste Noire au XIVème siècle et tomba en ruine. Plus au nord le centre 
commercial et politique du Caire la supplanta et jusqu’à aujourd’hui ce lieu reste une annexe du 
Caire. 

En 1964 et 1966 le Musée Idemitsu finança deux expéditions archéologiques du Idemistu 
Middle-East Group conduites par Fujio Koyama et Tsugio Mikami pour étudier les céramiques 
chinoises des fouilles de Fostat. Le groupe constitué de Gakuji Hasebe, Toh Sugimura, H. 
Suzuki, Yushio Ueno, Kazuo Shigematsu, et Yutaka Mino identifia et classifia les pièces 
d’origine chinoise parmi plusieurs centaines de milliers de tessons. Il fut possible de dresser une 
vue d’ensemble concernant les céramiques chinoises des périodes Tang et Qing, tableau dressé 
par Koyama et Mikami. 

En 1978 un groupe d’étude de l’Université Wasada, dirigé par Sakurai Kiyohoko mena 
une nouvelle fouille à Fostat et à partir de 1981-1985 en projet conjoint avec le Centre for 
Middle Eastern Culture de la même Université, dirigé par Tsugio Mikami analysa une surface de 
2500 m2 sur une période de 8 ans. Affectant une grande importance à l’établissement des strates 
et à la présence de structures, cette fouille fut importante pour la connaissance de Fostat. Des 
céramiques chinoises des Xème au XIVème siècles furent trouvées : 151 porcelaines blanches, 37 
qinbai, 644 céladons, 8 pièces émaillées en brun et 8 porcelaines à décor bleu sous couverte. 

Après les disparitions de MM. Koyama et Mikami, pour diverses raisons le rapport 
officiel de l’expédition Idemitsu ne fut jamais publié. C’est pourquoi Kawasoko proposa aux 
autorités égyptiennes du Département des Antiquités l’établissement du catalogue complet du 
matériel issu de la fouille et en 1994 un projet conjoint entre le Japon et l’Egypte débuta. Le 
matériel concerné, outre les céramiques d’origine chinoise comptait des poteries égyptiennes et 
turques, des filtres en grès, des objets de métal, de bois ou de verre, des monnaies et des tissus, 
un ensemble très vaste. L’étude des céramiques chinoises fut principalement conduite par Gakuji 
Hasebe en compagnie de Naoki Tezuka et de l’auteur de ces lignes pendant la période 1998-
2001. L’objet du travail était de ré-examiner la sélection, et sa classification, faite en 1964-1966 
par le Idemitsu Middle Eastern Group et de considérer les céramiques chinoises pouvant être 
présente dans le reliquat non-classifié de poteries islamiques. 

 
Tadanori YUBA, Ancien Conservateur, Idemitsu Museum 

Professeur,  Kyoto Tachibana University 

13 



 

 
Potsherds excavated from the al-Tur Site  

on Sinai peninsula 
 
      The Al-Tur Site has been excavated by the Middle Eastern Culture Center since 1985.  
The progress of the excavation has been published in the publication of annual reports, but it is 
still far from grasping the entirety of the site.  I have visited the site on 1994 and 1998 and 
examined the potsherds excavated from the site.  A large quantity of various different types of 
sherds was gathered including many examples of Chinese pieces.  Together with Chinese 
ceramic fragments found from the Fustat site, they are important specimens for understanding the 
circulation of Chinese ceramics in the Egypt area.  They also lead its way to understanding the 
selection of Chinese ceramics preserved at the Topkapi Palace and the Eastern Mediterranean 
Sea trade.  Being yet unpublished, it is difficult to present all of the information on these sherds 
in details.  Therefore, I would like to take this opportunity to report roughly on these fragments.  
They are mainly found from the sandy surface layer of the site.  That is, in another word, close to 
the surface collection.  The study result of these specimens may change according to the progress 
of the excavation and accumulation of the excavated materials. 
      Based on my examination, the majority of these potsherds are fragments of small bowls 
produced in the latter half of the 17th century during the early part of the Qing dynasty.  They are 
all identical in size and vary in decoration from blue and white to wucai, and they are often called 
coffee cups.  It is interesting to know why there were so many coffee cups found from this site.   
The 16th century, or Ming dynasty, fragments are mostly blue and white, and it is rare to find 
wucai pieces.  The striking discovery is a great number of late 15th century blue and white 
fragments fired in the commercial kilns.  The inclusion of these wares is very close to the 
composition of Chinese ceramics kept at the Topkapi Palace.  It is also noteworthy to find Thai, 
Vietnamese and Myanmar ceramics of about the same time found from the site.  There are no 
finds of blue and white fragments belonging to the late Yuan to early Ming periods, but there was 
one fragment of the Longquan celadon bowl of the Yuan dynasty, which is the oldest among the 
pieces examined. 
      

Les tessons du site d’al-Tur (péninsule du Sinaï) 
 
 Les fouilles du site d’al-Tur par le Middle Eastern Culture Center débutèrent en 1985. Les 
résultats de ces fouilles ont été publiés chaque année mais l’analyse de l’ensemble du site est loin 
d’être prise en compte. Mes visites sur le site en 1994 et 1998 ont permis l’étude de nombreux 
tessons. On observe différents types en grande quantité et en particulier de nombreux exemples 
de céramiques de Chine. Avec les fragments recueillis à Fustat, ce sont des spécimens importants 
pour la compréhension de la circulation des productions chinoises en Egypte. Ces pièces sont 
aussi utiles pour mieux apprécier les critères de sélection des objets conservés au Palais de 
Topkapi et tout le commerce de l’est de la Méditerranée. L’ensemble n’étant pas encore publié, il 
est difficile de donner l’ensemble des conclusions. Cependant, cette présentation me permet de 
discuter succinctement de ces tessons. Ils proviennent principalement de (ou près de) la surface 
de l’étendue sableuse du site. Les conclusions données ici sont susceptibles d’être modifiées par 
les tessons des fouilles en cours ou à venir. 
 Sur la base de mes observations, la majorité des tessons appartiennent à de petits bols 
(souvent qualifiés de tasse à café) produits dans la seconde moitié du XVIIème siècle, les débuts 
de la dynastie Qing. Les dimensions ne varient pas mais différents décors sont présents : bleu-et-
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blanc, wucai. Il est intéressant de noter cette importance du nombre de tasses à café sur ce site. 
Les tessons du XVIème siècle (dynastie Ming) sont principalement bleu-et-blanc, les pièces 
wucai étant rares. La découverte la plus intéressante consiste en un grand nombre de fragments 
bleu-et-blanc de la fin du XVème siècles, provenant de fours privés. Ces pièces chinoises sont très 
similaires à celles conservées au Palais du Topkapi. On note aussi des productions Thaï, 
Vietnamiennes et Birmanes des mêmes périodes. Aucun tessons de type bleu-et-blanc de la fin 
des Yuan ou du début des Ming n’a été recueilli mais un tesson de bol celadon Longquan 
(dynastie Yuan) n’a été trouvé. C’est la pièce la plus ancienne que j’ai examiné. 
 

 Gakuji Hasebe, Senior Curator Idemitsu Museum Tokyo 
 

Golfe Persique et Mer Rouge - Notes sur les routes de la 
céramique aux Xème - XIIème siècles 

 
Le golfe Persique et la mer Rouge constituent deux grands axes naturels du commerce 

médiéval, passages obligés des marchandises entre l’océan Indien et la Méditerranée, entre 
l’Orient et l’Occident ; c’est le cas en particulier pour les céramiques, qui sont souvent la seule 
trace matérielle de ces échanges conservée aujourd’hui. Depuis le début de la navigation 
hauturière dans ces eaux au premier siècle de notre ère, les populations riveraines de ces deux 
mers se sont donc disputées la suprématie sur les routes du commerce oriental. Les marchands 
gréco-romains d’Alexandrie à partir de la mer Rouge,  puis les négociants sassanides d’Iran à 
partir du Golfe, ont successivement mis en place leurs propres réseaux avec la péninsule 
arabique, l’Afrique orientale et l’Inde, réseaux dont témoignent les découvertes de céramiques 
romaines et sassanides dans ces contrées. Avec l’avènement de l’islam en 620 et surtout 
l’installation du califat abbasside à Bagdad en 750, la suprématie des marchands du Golfe dans 
l’océan Indien se confirme : des céramiques abbassides ont été découvertes sur la plupart des 
sites côtiers de cette époque, des Comores jusqu’au Japon et il est fort probable que nombre des 
porcelaines chinoises importées dans les ports de l’océan Indien occidental, et notamment en mer 
Rouge, ont voyagé sur les mêmes navires que ces céramique irako-iraniennes, après un transit 
dans le Golfe. 

Tout change à la fin du Xème siècle. Le déclin du grand emporium iranien de Siraf à partir 
de 977 et la réorganisation des réseaux du Golfe autour de Qays puis d’Ormuz ; l’apparition en 
mer Rouge des marchands de la dynastie fatimide installée au Caire depuis 969, marchands qui 
vont rapidement concurrencer les négociants du Golfe sur les routes du commerce oriental à 
partir de leur base d’Aden ; tous ces événements conduisent à une importante restructuration des 
échanges dans l’océan Indien, dont témoignent les céramiques mises au jour lors les fouilles et 
prospections menées dans la région et en particulier ces dernières années au Yémen. Les 
productions égyptiennes paraissent avoir été peu exportées vers l’Orient et les réseaux des 
marchands fatimides avec l’Inde, l’Afrique orientale et même la région d’Aden sont donc 
difficiles à mettre en évidence ; mais la rareté des céramiques irako-iraniennes postérieures au 
Xème siècle en Mer Rouge semble bien indiquer que cette zone était alors fermée aux navires du 
Golfe. En fait, Aden devient à cette époque la grande plaque tournante du commerce oriental 
égyptien, lieu de transit des marchandises, et notamment sans doute des porcelaines chinoises, en 
direction de la Mer Rouge et de Fostat. A la même époque, les négociants du Golfe créent leur 
propre centre de transit à quelques centaines de kilomètres à l’est, au Hadramaout. Fondé vers 
980 à l’extrémité d’un cap isolé, le port de Sharma était en effet un entrepôt fortifié qui resta l’un 
des ports les plus actifs de l’océan Indien jusqu’à son abandon brutal vers 1150 ; de ces activités 
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témoignent les très nombreux types céramiques retrouvés sur ce site, céramiques importées de la 
Chine, de l’Inde et du Pakistan, d’Iran et d’Irak, de l’Afrique orientale et du Yémen lui-même. 

Aucune céramique égyptienne n’a été découverte à Sharma, à l’exception de pièces très 
particulières en forme de tonneaux retrouvées partout en surface du site et dont les seuls 
parallèles connus viennent d’Egypte. Plutôt que le témoignage de nouvelles routes de la 
céramique, la présence de ces tonneaux pourrait indiquer que Sharma fut abandonné suite à une 
attaque égyptienne. La concurrence entre les marchands du Golfe et de la mer Rouge sur les 
routes du commerce oriental paraît en effet avoir été particulièrement vive au XIIème siècle 
comme en témoigne la tentative de blocus du port d’Aden menée par l’Emir de Qays en 1135, 
quelques années avant la chute de Sharma. Ces événements semblent indiquer que cette époque 
est marquée par l’essor des réseaux économiques de la mer Rouge au détriment de ceux du 
Golfe, un essor matérialisé au XIIIème par les premières exportations de céramiques yéménites 
dans l’océan Indien ; fabriquée dans les environs de Hays sur la Tihama, la Mustard Ware a en 
effet été diffusée jusqu’en Afrique orientale et au détroit d’Hormuz. 
 

Persian Gulf and Red Sea, notes about ceramic roads 
during the 10th to the 12th century 

 
The Persian Gulf and Red Sea are two main natural axis of the medieval commerce for 

goods transiting between eastern Indian Ocean and western Mediterranean Sea, and particularly 
for ceramics, which are often the only surviving vestiges of this exchange. Since the 1st century 
AD, local populations have been fighting for supremacy over eastern trade roads. Greco-Roman 
merchants of Alexandria, from the Red Sea, and Iranian Sassanian traders, from the Gulf, have 
put into place their own networks with Arabian Peninsula, eastern Africa and India, testified by 
finds of Roman and Sassanian ceramics in these area. 

The rise of Islam in 620 and the arrival of the Abbasid caliphate in Baghdad in 750 see 
the supremacy of Gulf merchants in the Indian Ocean: Abbasid ceramics have been discovered in 
most of the coastal sites, from the Comoros to Japan, and it is most likely that a number of 
Chinese porcelains imported in the Red Sea have travelled on the same ships as these Irako-
iranians ceramics. 

Everything changes at the end of the 10th century. The decline of the large Iranian 
emporium of Siraf after 977 and the arrival in the Red Sea of the merchants from the Fatimid 
dynasty who settled in Cairo after since 969 lead to an important change of the commercial 
exchange in the Indian Ocean, as testified by ceramics excavated in the area, particularly in 
Yemen. Egyptian pottery does not seem to have been very much exported to the East, so the 
networks of Fatimid merchants are difficult to clarify. But the scarcity in the Red Sea of Irako-
iranian ceramics dating later than 10th century seems to indicate that this area was closed to ships 
from the Gulf. In fact, Aden became at that time the major place of exchange for eastern 
Egyptian trade and a transit place for goods, possibly for the Chinese porcelains going to the Red 
Sea and Fustat. At the same period, the Gulf merchants opened a depot a few hundred kilometers 
east, in Hadramaout. Founded around 980, the port of Sharma was a fortified storage place that 
remained one of the most active ports of the Indian Ocean until it was suddenly abandoned 
around 1150. The large number of ceramic types from China, India, Pakistan, Iran, Irak, East 
Africa and Yemen attest to this activity. 

No Egyptian ceramics have been found at Sharma, except for very particular barrel-
shaped pieces known to come only from Egypt. The presence of these barrels seems to indicate 
that Sharma was abandoned after an Egyptian attack. Competition seems to have been 
particularly intense between Gulf and Red Sea merchants in the 12th century. It seems that this 
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period appeared to be marked by the increase of economic networks in the Red Sea to the 
detriment of trade through the Gulf. This rise was demonstrated in the 13th century by the first 
exportation of Yemeni ceramics in the Indian Ocean produced in the neighbourhood of Hays, in 
Tihama, mustard ware spread as far as eastern Africa and the Strait of Hormuz. 

 
Axelle Rougeulle, UMR 8084 CNRS- Université Paris I 

 
 

Céramique chinoise de Qal’at al-Bahreïn : 
 fouilles françaises 1989-2002 

 
Qal’at al-Bahreïn, principale base de travail de la Mission archéologique française à 

Bahreïn, révèle sur 17,5 hectares une occupation presque continue entre 2200 avant J.C. environ 
et le XVIIIe siècle de notre ère. Cette remarquable stratigraphie fait de Qal-at al-Bahreïn l’un des 
principaux gisements archéologiques d’Arabie orientale. On s’accorde pour y reconnaître l’une 
des anciennes cités majeures de l’île. De plus, le matériel archéologique, mis au jour depuis 
environ cinquante ans par les fouilles danoises (1954-1970) et françaises (depuis 1978), témoigne 
du rôle essentiel d’un port, un des rares de l’île, dans le relais que constituait autrefois Bahreïn 
entre la Mésopotamie, les rives du Golfe, l’Oman et le sous-continent indien, puis en Extrême-
Orient à partir du XIIIe siècle.  

Nous nous proposons ici de présenter la céramique chinoise importée à Qal-at al-Bahreïn 
avant 1500, matériel mis au jour dans un quartier d’habitat et de commerce du centre du site par 
les fouilles françaises récentes (de 1989 à 2002) menées sous la direction de Pierre Lombard 
(CNRS/Université Lyon 2, UMR 5133 « Archéorient »). Parmi les différentes catégories de 
céramiques extrême-orientales que nous avons inventoriées, les grès à couverte verte des fours de 
Longquan au Zhejiang se placent en premier, tant du point de vue de la qualité que de la quantité, 
et constituent l’importation principale au cours des XIIIe -XIVe siècles. Ils seront de ce fait le 
cœur de notre communication. Précédée d’une brève présentation du site et des fouilles 
concernées, celle-ci se compose de deux volets : le premier présentant les principaux types 
importés avant 1500 et le deuxième consacré à des analyses plus approfondies de quelques 
groupes de céramiques. 
 

Chinese ceramics at Qal'at al-Bahrain 
French excavations from 1989-2002 

 
Qal'at al-Bahrain, the major pole of the work carried out by the French Archaeological 

Mission in Bahrain, reveals an almost continued occupation between 2200 B.C. and 
approximately the 18th century A.D. on a site of ca. 17, 5 hectares. This remarkable stratigraphy 
makes Qal'at al-Bahrain one of the principal archaeological deposits of Eastern Arabia. It is 
generally believed that this site is one of the former major cities of the island. Moreover, the 
archaeological material, brought to light during the last 50 years by the Danish team (1954-1970) 
and French team (from 1978), testifies to the essential role of a harbour, almost unique on the 
island, in the relay formerly connecting Bahrain with Mesopotamia, the banks of the Persian 
Gulf, Oman, the Indian subcontinent and from the 13th century, the Far East.  

It is our intention to present the Chinese ceramics, which was imported to Qal'at al-
Bahrain before 1500, material from a living and trade quarter in the centre of the site, uncovered 
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by the recent French excavation (from 1989 to 2002), under the direction of Pierre Lombard. 
Among the different categories of Far Eastern ceramics that we have inventoried, the stonewares 
with green glaze from the Longquan kilns in the Zhejiang province are top on the list as much 
from the viewpoint of quality as well as quantity, and they make up the major importation 
throughout the 13th to 14th centuries. They will be, in fact, the focus of our paper. Preceded by a 
short presentation of the site and the excavations concerning us here, our paper will divide itself 
into two sections: the first will present the principal types imported before 1500 and the second 
will treat a more complete analyses of several groups of ceramics. 

 
ZHAO Bing , Chargée de recherche, CNRS-EPHE,  

UMR 8583 « Civilisation chinoise » 
Pierre LOMBARD, Chargé de Recherche, CNRS-Université Lumière Lyon 

2,UMR 5133 « Archéorient »
 

Un marqueur chronologique : 
la « Mustard ware » yéménite au XIVème siècle 

 
L’appellation de Mustard ware est due à D. Whitcomb (1982), qui fouilla le port de 

Qouseir al-Qadim sur la rive égyptienne de la mer Rouge où il la remarqua associée à d’autres 
types de céramiques islamiques. Cette céramique tournée, à pâte rouge brique, recouverte d’une 
glaçure opaque jaune et d’un décor peint linéaire brun-noir était fabriquée au Yémen soit à 
Madinat al-Salama, soit près d’Aden notamment à al-Qaraw où nous l’avons, A. Rougeulle et 
moi-même, collectée en grande quantité (1993-95). Coupes et plats à bases annulaires 
représentent les formes les plus courantes, cependant de rares pichets ont été également 
fabriqués.  

Dans ses fouilles de Zabid, capitale médiévale de la Tihama, E. Keall, l’a également 
repérée et lui a donné le nom de « Salad ware ». Sa fréquence dans nos fouilles d’al-Shihr, port 
du Hadramawt, au Yémen et particulièrement dans une couche de cendres datée de la fin du 
XIIIème et du début du XIVème siècle a attiré notre attention et nous a incitée à poursuivre 
l’enquête sur sa diffusion et sur les datations proposées. Les publications des fouilles sur les sites 
portuaires d’Arabie et de la côte orientale d’Afrique mentionnent systématiquement sa présence 
avec une datation variant du XIIIème au XVème siècle. C’est le cas d’Aden, Abyan, Ahwar, 
Sharma, Qalhat pour l’Arabie et de Manda, Mombasa, Kilwa, Gedi et Shanga pour l’Afrique. 
Rare dans le golfe Persique où l’on ne la retrouve que sur un seul site de la péninsule d’Oman, 
(Kush), elle a cependant atteint la côte iranienne si l’on en juge les prospections de Williamson 
(1972) dans la région de Minab attestant sa présence sur cinq sites. Rien d’étonnant puisque Sir 
A. Stein en publiait déjà des exemples dans les années trente provenant de ses prospections sur 
plusieurs sites intérieurs du sud-est iranien.  

Son exportation vers l’Egypte semble importante si l’on en juge son occurrence, en 
dehors de Quseir al-Qadim, à Fostat, au Caire et, depuis la publication de V. François (1999), 
jusqu’à Alexandrie, toujours dans un contexte mamelouke. Les textes rapportent que des 
échanges commerciaux existaient entre les marchands yéménites de l’époque rasulide et les 
sultans d’Egypte.  

Les résultats des fouilles que j’ai menées sur deux sites portuaires, à Julfar sur la rive 
occidentale de la péninsule d’Oman et à al-Shihr sur la côte méridionale du Yémen, donnent un 
nouvel éclairage sur la datation de cette céramique. Les niveaux les plus anciens de Julfar ne 
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remontent pas au-delà de 1350 et la ville est abandonnée en 1633. Aucun tesson de Mustard ware 
n’y a été enregistré. Par contre, le site d’al-Shihr a montré une occupation quasi permanente 
allant de la fin du VIIIème au début du XXème siècle et la Mustard ware y apparaît  dans les 
couches récentes car le secteur a fait l’objet de nombreux remaniements. Mais sa concentration, 
près de 20% de la totalité du matériel céramique, est évidente dans la phase V qui correspond à la 
fin du XIIIème et au début du XIVème siècle, période où la ville (du moins dans le secteur fouillé 
correspondant au plus ancien quartier de la ville actuelle) exerce une activité artisanale intense 
autour du poisson comme le fumage ou la cuisson pour le conserver dans le but de sa 
commercialisation, par exemple. Ici, la Mustard ware est associée à du sgraffiato tardif et à des 
bols en céladon de la période Yüan (fin XIIIème-XIVème siècles). De facture modeste, elle semble 
cependant avoir été assez prisée pour être réparée au même titre que la vaisselle précieuse. Sa 
large diffusion apparaît comme une preuve de son succés.  

Bien que les fours ne soient pas encore localisés avec précision, la Mustard ware est 
indubitablement d’origine yéménite et s’impose comme un marqueur caractéristique de la fin du 
XIIIème et du début du XIVème siècle, ce qui correspond au Yémen au milieu de la période 
rasulide.  
 
A 14th century Yemeni signature so-called “Mustard ware” 
 
           “Muster ware“ the name given by D. Whitcomb (1982) while excavating Quseir al-Qadim 
on the Egyptian shore of the Red Sea, designates ware he found, mixed with other types of 
Islamic ceramics at this site. This wheel-made pottery fashioned of red, brick-colored clay, 
glazed with an opaque yellow color and decorated with brown-black painted lines, was produced 
in Yemen, either at Madinat-al-Salama or at al-Qaraw near Aden where A. Rougeulle and myself 
excavated great quantities of it in 1993-95. Bowls and dishes, and more rarely jugs, are the most 
usual shapes. E. Keall, during his excavations of Zabid, the medieval capital of Tihama, has also 
found this kind of pottery and named it “salad ware”. The quantities present in our al-Shihr digs, 
a port in Hadramawt, Yemen, and most particularly in layers of ashes dated from the late 13th to 
the beginning of the 14th century attracted our attention and incited us to investigate its date and 
diffusion. 
            Publications of the excavations of Arabian (Aden, Abyan, Ahwar, Sharma, Qalhat) and 
East African (Manda, Mombasa, Kilwa, Gedi, Shanga) coastal locations mention it 
systematically and date it to 13th-15th century. Found only at one Persian Gulf site, Kush (Oman), 
it spread as far as the Iranian coast where Williamson (1972) found it in the Minab area on five 
excavation sites, whereas, in the 30’s, Sir A. Stein had already published examples found on 
South-eastern Iranian inland sites. Given archaeological evidence found not only in Quseir al-
Qadim, but also in Fustat, Cairo and in Alexandria - published by V. François (1999), it seems 
that “mustard” ware; was actively exported to Mamluk Egypt. Textual evidence records 
commercial exchanges, which existed between Rasulid Yemeni merchants and Egyptian sultans. 
          Excavations that I have made at two harbour sites, at Julfar (1350-1633) on the western 
shore of Oman peninsula, and al-Shihr (8th-20th century) on the southern coast of Yemen, shed 
new light on the dating of “mustard ware”. No sherds have been found at the former site whereas 
a great quantity has been found at the later site in its late 13th and early 14th century archaelogical 
material, associated with late sgraffito and Yuan period celadon (late 13th-early 14th c.). It seems 
to have been sufficiently appreciated to be mended with the same attention paid to repairing 
precious dishes and its wide diffusion can be taken as a proof of its success. 
             Although “mustard ware” kiln sites have not been located precisely yet, “mustard ware” 
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is without a doubt of Yemeni origin dated to the late 13th to the early 14th century corresponding 
to the mid-Rasulid Yemeni period. 

 
 Claire Hardy-Guilbert, Chargée de Recherche 

UMR 8084 CNRS - Université Paris I 
 

Cargaison de céramiques asiatiques fin XVème siècle  
d’une épave au large du sultanat de Brunei  

 
L’épave de la “jonque de Brunei”, découverte en 1997 à 22 milles au large des côtes par 

63 m de fond, a livré au cours de fouille conduite en 1998 un mobilier archéologique diversifié 
riche de 13261 numéros d’inventaires. La céramique représentait 89% des individus inventoriés 
dont 38% de porcelaines presque exclusivement chinoises et 62% de grès essentiellement chinois 
et thaïs. L’étude de ce matériel devait conduire à situer le naufrage entre les dernières années du 
XVème les toutes première du XVIème siècle. La cargaison de ce bateau de 22 m sur 8 environ 
demeure, pour l’instant, l’unique jalon avéré des années d’apogée du commerce de Brunei, 
sultanat qui constituait alors le cœur méridional du commerce en mer de Chine. 

En 1997 fut repérée par soixante-trois mètres de fonds à plus de quarante kilomètres des 
côtes brunéiennes. Les données recueillies furent jugées suffisamment intéressantes pour motiver 
une première reconnaissance sous la direction de Michel L’Hour du DRASM. Celle-ci permit de 
circonscrire un tumulus d’environ 2 m de haut sur 21 à 22 m de long et 17 à 18 m de large à la 
surface duquel fut réalisé un échantillonnage d’objets qui révélèrent une grande variété de 
matériaux et de formes, notamment des porcelaines chinoises “bleu et blanc” qui semblaient 
pouvoir être attribuée à l’ère Hongzhi (1488-1506). 

L’intérêt d’une fouille plus exhaustive provenait non seulement de la qualité des objets 
recueillis, mais également l’opportunité, rare en Asie du Sud-Est, de pouvoir mener une fouille 
sous-marine scientifique sur une épave ne montrant pas d’intervention anthropique significative. 
L’ancienneté de l’épave constituait également un argument de poids puisqu’elle pouvait s’avérer 
l’un des jalons matériels les plus anciens de l’histoire du Sultanat. Ces éléments contribuèrent à 
décider l’État français et le Sultanat de Brunei à mettre sur pied une équipe pluridisciplinaire 
particulièrement importante disposant de trois mois pour mener à bien les fouilles qui se 
déroulèrent de mai à juillet 1998, sous la direction de Monsieur Michel L’Hour, actuellement 
Conservateur en chef du patrimoine. Celles-ci furent rendues possibles grâce au financement de 
TotalFinaElf. 

L’équipe d’expertise céramique dépêchée sur place était composée de Mesdames 
Pirazzoli-t’Serstevens, Zhao Bing, Marie-France Dupoizat et de moi-même. Les résultats 
préliminaires de ces recherches ont été publiés dans La Mémoire engloutie de Brunei, ouvrage 
publié sous la direction de Michel L’Hour en 2001 qui s’est, entre autres, chargé de l’étude de 
l’organisation de la cargaison. 

Cette brève présentation va être essentiellement consacrée à la porcelaine “bleu et 
blanc” chinoise :Sur 13261 numéros d’inventaire, la céramique en représente 11800 soit 89% du 
mobilier total mis au jour. Les porcelaines comptent 4524 pièces dont 4326 “bleu et blanc” 
chinois soit moins de 33% de la cargaison. Le reste étant constitué essentiellement de grès soit 
62% des céramiques dont des jarres, thaies, chinoises et vietnamiennes (31% des grès) ainsi que 
nombreuses autres pièces thaies, essentiellement des bols et des plats. Cet ensemble a été étudié 
par Marie France Dupoizat. Les grès chinois, presque exclusivement constitués de plats à 
couverte céladon (926) ont été étudiés par Zhao Bing. 
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L’étude de la répartition de la cargaison prouve que le chargement s’est effectué en un 
seul lieu et permet de déterminer une organisation différenciée et une spécialisation des aires de 
stockages. Numériquement, les “bleu et blanc” chinois sont donc loin de constituer l’essentiel de 
la cargaison céramique même si, financièrement, ils pouvaient sans doute s’avérer assez 
rentables. La majorité est d’une qualité plutôt moyenne que l’on pourrait qualifier d’utilitaire.  

Deux phénomènes s’avèrent plus particulièrement frappant : les porcelaines les plus 
ambitieuses, soient par leur taille, soit par la beauté de leur décor, présentent presque toutes de 
graves défauts de cuisson qui vont jusqu’à en rendre impossible tout usage normal. Il n’est pas 
impossible qu’on ait espéré les vendre comme objets décoratifs. D’autre part aucune forme ni 
décoration ne fait référence à l’islam et seule une minorité de pièces ont été réalisées 
spécifiquement pour une clientèle sud-est asiatique. 

Bien qu’il soit encore impossible d’affirmer que la cargaison soit véritablement 
représentative des céramiques importées dans le Sultanat au tournant du XVIème siècle, la plupart 
des “bleu et blanc” trouvent leur parallèle sur les sites urbains brunéien anciens. 
 

A late 16th century Asian ceramic cargo  
from a shipwreck near the sultanate of Brunei 

 
           The “Junk of Brunei” shipwreck discovered in 1997, 22 nautical miles off the coast of the 
Sultanate, supplied 13,261 artefacts during the 1998 archaeological excavation. 89% were 
ceramics, of which 38% were porcelains almost exclusively Chinese, and were stoneware items, 
mostly Chinese and Thai. The study of that material eventually made it possible to date the 
shipwreck to the end of the 15th or beginning of the 16th century. The cargo of the vessel, 22 
meters long by 8 metres wide, remains until the present day, the only known evidence of the peak 
years of commerce of the sultanate of Brunei, situated at the centre of the South China Sea. 
           In 1997, a multi-disciplinary team led by Michel L’Hour, underwater archaeologist from 
the DRASSM*, was organised to carry out an archaeological study of the wreck. Artefacts 
retrieved showed great variety of shapes and techniques, mainly of blue and white porcelains 
from the Hongzhi era (1488-1506).  

The team of ceramics experts included Mrs Pirazzoli-t’Serstevens, Zhao Bing, Marie-
France Dupoizat and myself. The preliminary results were published in “La Mémoire engloutie 
de Brunei” (“The sunken treasures of Brunei”). This short presentation will be devoted to blue 
and white Chinese porcelain. Among the 13,261 items in the inventory, 11,800 are ceramics 
(89%). Porcelain artefacts numbering 4,524 items include Chinese blue and white porcelain. The 
stoneware pieces, Thai, Chinese and Vietnamese, have been studied by Marie-France Dupoizat; 
and Chinese celadon (green-glazed) pieces by Zhao Bing. The study of the shipwreck reveals that 
the cargo in its entirety was loaded at the same place. It is interesting to note that the majority of 
the bigger and more beautifully decorated items have serious firing accidents. They may well 
have been intended to be sold only as decorative items. Moreover, neither shape nor decoration 
refers to Islamic culture, and only a few pieces were intentionally made for southeastern clients. 
Although it is still impossible to conclude that the cargo was representative of ceramics imported 
into Sultanate at the beginning of the 16th century, most of these blue and white objects can also 
be found in ancient urban sites in Brunei.  

 
* DRASSM: Department for Underwater Archaeological Research of the Ministry of Culture and Communications. 
  

Hélène Chollet 
Attachée de Conservation, Musée des Arts Asiatique Guimet 
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La céramique chinoise en Italie 

XIIIème  - début XVIème siècle 
 
     L’importation de céramiques chinoises, attestée en Italie à partir de la seconde moitié du 
XIIIème siècle, correspond au développement du commerce méditerranéen entre les mains des 
armateurs italiens et à l’ouverture du Proche-Orient aux commerçants occidentaux. Elle 
correspond aussi et surtout aux conquêtes mongoles qui ont permis, dans l’immense empire ainsi 
constitué, l’intensification des relations commerciales entre l’Extrême-Orient, le monde 
islamique et l’Occident. 
 Du XIIIème au début du XVIème siècle, les marchands italiens s’approvisionnent en produits de 
luxe pour l’essentiel dans les grands ports du Proche-Orient. C’est de ces ports que proviennent 
la majeure partie des céramiques chinoises qui circulent alors en Italie, et de là en Europe, la 
péninsule représentant le principal centre d’importation et de redistribution. 
    Grès et porcelaines de Chine sont restés pendant toute cette période des objets de prestige 
réservés aux élites et liés à la culture de cour. Leur étude, pour Italie et jusqu’aux années 1513-
14, s’appuie sur quatre types de sources : les céramiques trouvées lors de fouilles, celles 
transmises jusqu’à nous et dont l’arrivée en Italie pendant cette période est bien attestée, celles 
représentées sur les peintures de l’époque (en particulier pour les années 1460-1514) et celles 
mentionnées dans les archives (dont le fonds Médicis). 
    La communication s’appuiera sur ces différentes sources pour faire le point des types 
d’importations chinoises présentes dans la péninsule, siècle par siècle. Elle présentera ensuite un 
certain nombre de remarques, à partir des données ainsi rassemblées, sur le prix de la porcelaine 
chinoise en Italie, sur son mode de circulation (cadeaux diplomatiques…), sur la valeur qui lui 
était accordée, sur l’usage qui en était fait - porcelaine pour la table et objet de collection -, enfin 
sur l’impact qu’elle a eu sur l’art de la table et, par là-même, sur le développement de la 
céramique locale.   
 

Chinese ceramics in Italy 13th  - beginning 16th 
 
    The introduction of Chinese ceramics, attested in Italy from the second half of the 13th 
century onwards, coincides with the development of Mediterranean trade in the hands of Italian 
shipowners and with an easier access of Western traders to the Near East. It is linked also and 
above all to the Mongol conquests which allowed, in the huge empire thus created, the 
intensification of commercial exchanges between the Far East, the Islamic world and the West. 
   From the 13th to the beginning of the 16th century, Italian merchants bought luxury goods 
primarily in the main ports of the Near East. It is from these ports that came most of the Chinese 
ceramics which circulated at that time in Italy and from there in the rest of Europe, the Peninsula 
being the main centre of import and redistribution. 
   Chinese stonewares and porcelains remained all along this period luxury items reserved for the 
elites and linked with princely and aristocratic culture. Their study, for Italy, and until the years 
1513-14, relies on four kinds of sources : the ceramics found in excavations, those transmitted 
until now and whose arrival in Italy during this period is well established; those represented on 
contemporary paintings ( above all of the years 1460-1514), and finally those mentioned in the 
archives (among them the archives of the Medici family). 
    The present paper will use these different sources to present the types of Chinese imports, 
century after century. The paper will then introduce, from the evidence collected, some remarks 
concerning the price of Chinese porcelains in Italy, their mode of circulation (diplomatic gifts…), 
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the value they were given, their use – tableware and object of curiosity – finally their impact on 
the “art de la table” and, as a result, on the development of local ceramic production. 
 

Michèle Pirazzoli-t’Serstevens, Ecole pratique des Hautes Etudes, Paris 
 
 

From Syria and Byzantium into Europe 
 

The dispersion of Yuan blue and white and celadon from China by land and sea to the 
west is now well established, with Cairo, Istanbul, Iran and Syria as the end of the line, with 
many intermediary stops on the way. By sea, these include India, the Maldives, East Africa, the 
Gulf and the Red Sea. By land, Inner Mongolia, central Asia, Iran and Iraq have all supplied 
evidence for its terrestrial journey. 

But did the trail end there? What, for instance, did the Byzantium think about this novel 
ware? Recent discoveries reveal that not only did Yuan material reach Constantinople, but it was 
of sufficient interest for a stem cup to be copied in glazed earthenware. And a Yuan celadon stem 
cup of indentical form was embedded in a later silver mount and reposes in a monastery on 
Mount Athos. 

On the way, recent excavations on the citadel in Aleppo have demonstrated that both 
celadon and blue and white of superlative quality were available during the Mongol period in that 
city, supplementing the examples which have come to light in Syria in the past thirty years, 
mostly from Damascus. 

Further west, two unique pieces of blue and white and three celadon bowls and dishes of 
the fourteenth century have as provenance an imaret (soup-kitchen) attached to a mosque in 
Skopje, Macedonia. Documentary evidence indicates they were there since at least the fifteenth 
century. As they were found with a late fifteenth century Iznik dish (c. 1480) this corroborates 
that they appear to be the earliest pieces of Yuan ware to reach Europe, following in the footsteps 
of the famous Fonthill vase now in Dublin, a Song quinpai ewer known to have come from 
Hungary. 

And what about the maritime routes? Here again there is complete new evidence, from 
recent excavations at the base of the great stupa at Anuradhapura, in Sri lanka. A votive offering 
in local earthenware bowls contained no less that sixteen different pieces of Song porcelain of the 
early twelfth century. 
 

De Syrie et Byzance vers l’Europe 
 

La dispersion vers l’Ouest des bleu-et-blanc Yuan et des céladons chinois par terre et mer 
est maintenant bien étayée, via Le Caire, Istanbul, l’Iran jusqu’à la Syrie avec de nombreuses 
étapes intermédiaires. Par mer, ces étapes sont les Indes, les Maldives, l’Afrique de l’Est, le 
Golfe Persique et la Mer Rouge. Par voie de terre, la Mongolie intérieure, l’Asie centrale, l’Iran 
et l’Irak offre des preuves évidentes de ces chemins. 

Mais où finissent ces routes ? Par exemple que pensaient les Byzantins de ces nouvelles 
céramiques ? Les découvertes récentes montrent que non seulement les productions Yuan 
arrivaient à Byzance, mais que l’intérêt était tel que des coupes étaient copiées en céramique 
glaçurée. Une coupe céladon Yuan avec une monture en argent existe au monastère du Mont 
Athos. 
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Des fouilles récentes dans la citadelle d’Alep ont montré qu’une offre de céladons et de 
bleu-et-blanc de haute qualité existait dans cette ville pendant la période mongole, ces fouilles 
confirmant des travaux datant de 30 ans, principalement à Damas. 

Plus à l’Est encore, venant d’un imaret (cuisine) d’une mosquée de Skopje en Macédoine, 
deux pièces bleu-et-blanc et trois bols céladon ainsi que des plats du XIVème ont été recensés. La 
documentation atteste leur présence depuis le XVème siècle. Un plat d’Iznik de la fin du XVème 

(~1480) les accompagnant, cela confirme qu’elles appartiennent aux premières pièces Yuan 
atteignant l’Europe, dans les pas du fameux vase Fonthill, maintenant à Dublin, une verseuse 
qinbai Song trouvée en Hongrie. 

Quelles étaient les routes maritimes ? Là encore les récentes fouilles à la base du grand 
stupa de Anuradhpura au Sri Lanka apportent de nouvelles preuves.. Une offrande votive sise 
dans un bol en terre cuite locale contenait pas moins de 60 morceaux de porcelaine Song du 
début du XIIème siècle. 
 

Professeur John Carswell 
 
 

La porcelaine de Chine à Byzance et dans l'Orient 
chrétien une absence remarquable 

 
Porcelaines et céladons constituent la manifestation la plus visible des réseaux 

commerciaux qui, entre le IXème et le XVème siècle, relient la Chine au Proche et au Moyen-
Orient. En  Iran, en Irak, en Syrie, au Liban, en Egypte et sur les côtes de la péninsule Arabique 
tant sur la mer Rouge que dans le golfe Persique, les fouilles archéologiques ont livré des 
centaines, voire des milliers, de fragments de céramiques chinoises. La présence de ces objets est 
attestée dans les villes portuaires du golfe Persique et dans les centres servant d'entrepôts le long 
des itinéraires commerciaux tels que Basra, Siraf et Sohar – où des tessons furent découverts par 
milliers –  ou encore à Bagdad, siège du califat ainsi que dans de grandes cités comme Samarra, 
Nishapur, Suse ou Rey.  

Dès la fin du XIème siècle, la céramique est la première marchandise chinoise pour 
l'exportation. Lorsque les circuits du commerce extrême-oriental avec le Moyen-Orient changent, 
les navires délaissent le Golfe pour faire voile vers la mer Rouge avec pour entrepôt principal 
Aden et comme relais du commerce oriental, suivant les périodes, les ports égyptiens d'Aydhab, 
de Tôr et dans une moindre mesure de Quseir al-Qadim. Dans tous ces lieux de débarquement 
égyptiens, la céramique chinoise est présente de même qu'elle apparaît en quantité sur les grands 
marchés du Caire et d'Alexandrie. Suivant les époques, les quantités exportées fluctuent mais, 
comme les découvertes archéologiques et les sources écrites en témoignent, le monde musulman 
a été rapidement conquis et pour longtemps par les qualités techniques et esthétiques de la 
vaisselle de Chine. 

Malgré ce succès, il est de vastes territoires de Méditerranée orientale qui ne semblent pas 
avoir sacrifié "à la mode" de la porcelaine de Chine. En effet, en s'interrogeant sur le degré de 
pénétration de ces produits dans l'Orient chrétien, on constate alors que céladons et porcelaines 
n'ont atteint ni l'Empire byzantin, ni la Chypre franque ni les villes croisées du Levant. L’Orient 
chrétien est resté imperméable aux céramiques chinoises et on se demandera quelles sont les 
causes de cette apparente désaffection.  
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Chinese porcelain in Byzantium and  
eastern Christian lands : a noticeable absence 

 
            Porcelain and celadon ware leave the most obvious traces of the trade roads between 
China and the Middle East from the 9th through the 15th century. In Iran, Irak, Syria or Lebanon, 
on the coasts of the Arabic Peninsula, the Red Sea or the Persian Gulf, archaeological 
excavations have provided hundreds or even thousands of Chinese pottery sherds. These 
ceramics are found in trade towns like Basra, Siraf or Sohar, as well as in great cities like 
Baghdad, Samarra, Nishapur, Susa or Rayy. By the end of the 11th century, ceramic ware was the 
major Chinese export ware. When the change occurred in Far Eastern trade with the Middle-East, 
ships abandoned Gulf routes in favor of the Red Sea, to Aden and to the Egyptian ports of 
Aydhab, Tôrc and Quseir al-Qadim to unload their cargo. In all these Egyptian port cities, as well 
as in Cairo and Alexandria, Chinese ware was plentiful. Although the quantity of exported ware 
may well have varied, the Islamic world became quickly infatuated with the technical and 
aesthetic qualities of Chinese artefacts.  
          Despite such success, vast areas of the eastern Mediterranean world did not succumb to 
this fashion. One realizes that celadon and porcelain ware did not spread into the regions of the 
Byzantine Empire, nor in Cyprus or in any of the Crusader’s cities in the Levant. One becomes 
aware that the eastern sphere of Christianity remained refractory to Chinese artefacts, and we 
may well wonder what are the causes of this apparent disinterest. 
 
 

Véronique FRANÇOIS, Chargée de Recherche 
FRE 2550 CNRS - IFPO Damas 

 
Echanges et transferts technologiques entre Inde et Asie 

du Sud-Est au 1er millénaire EC – La céramique 
 

Les historiens de l’art ont beaucoup disserté depuis plus d’un siècle sur le processus dit 
« d’indianisation » de l’Asie du Sud-Est, en particulier dans les domaines sacrés de la statuaire et 
de l’architecture. On connaît beaucoup moins bien la longue période d’échanges qui a précédé 
ces transferts culturels : les archéologues, depuis deux décennies environ, ont commencé de se 
consacrer à cette période protohistorique. Parmi les marqueurs qui permettent de comprendre ces 
échanges, la céramique mise au jour dans les sites du sud-est asiatique occupe une place 
importante, qu’elle soit fabriquée en Inde ou qu’elle soit fabriquée localement avec des 
technologies importées. Dans cette communication, on se penchera plus spécifiquement sur les 
découvertes récentes effectuées sur les sites de Oc Eo (delta du Mékong, Vietnam) et de Batujaya 
(Java-Ouest, Indonésie), fouillés par les équipes de l’École française d'Extrême-Orient. 
 

Exchange and technological transfer  
between India and Southeast Asia 

during the 1st Millennium CE : the ceramic wares 
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During the past century, art historians have often discussed the so-called “indianisation” 
process of Southeast Asia, particularly in the fields of statuary and architecture. The long period 
of exchange, which preceded these cultural transfers, is far less known: for the past two decades, 
archaeologists have started dealing with this protohistoric period. Among the markers which help 
in the understanding of such exchange patterns, ceramic wares brought to light in Southeast 
Asian sites bring about essential data, whether they were manufactured in India or made locally 
following imported technologies. This paper will focus on recent discoveries by École française 
d'Extrême-Orient teams at the sites of Oc Eo (Mekong delta, Vietnam) and Batujaya (West Java, 
Indonesia). 
 

Pierre-Yves Manguin, Directeur d’Etudes, EFEO, Paris 
 

 
The technological relationship between Islamic and 

Chinese glazed ceramics prior to 16th century AD 
 

The Chinese ceramic tradition from the 9th century AD onwards is dominated by the use 
of white-firing porcelain clays, transparent alumina-lime-alkali glazes, and firing temperatures in 
the range 1150-1250ºC. In contrast, because Islamic potters did not have access either to 
abundant supplies of white firing clays or to the necessary high temperature firing technology for 
the production of porcelain, Islamic ceramic technology developed in very different ways. 
However, these developments were, at least in part, influenced by a desire to imitate imported 
Chinese whitewares and porcelains. The two Islamic technological innovations that will be 
considered in this paper are the introduction and development of tin-opacified glazes, and of 
stonepaste bodies. 

Tin-opacified glazes were first produced in Abbasid Iraq in first half of 8th century AD. 
The first glazes were of the soda-lime type with the addition of 1-2% of lead oxide. 
Subsequently, the lead oxide content was increased to produce a glaze of the lead-alkali type 
which represents the combination of the indigenous soda-lime glaze, first produced in the Near 
East in about 1500 BC, and the Roman-Byzantine transparent high lead glaze. Although tin-
based opacifiers were used in glass from the 4th century AD onwards, the use of tin oxide to 
produce opaque Islamic glazes could represent an independent development. Although it has 
been suggested that tin-opacified glazes were introduced in order to imitate Chinese whitewares, 
it now appears that their introduction preceded the import of Chinese whitewares into the Islamic 
world. Therefore, it seems more likely that these glazes were introduced to provide an 
appropriate white background for the new cobalt blue and lustre decorative techniques that are 
such an important feature of Islamic ceramics. However, tin-opacified glazes were certainly 
subsequently used in producing imitations of imported Tang sancai ware. 

True stonepaste bodies which were first produced in Fatimid Egypt in 11th century AD 
consist of some 10 parts quartz sand or ground quartz pebbles, 1 part clay that provides plasticity 
and 1 part glass frit that reacts with the quartz and clay to form an interstitial glass. The result is a 
hard white body, the ultimate precursor of which is the faience produced in Egypt and the Near 
East from about 4000 BC onwards. In the case of stonepaste bodies, one reason for their 
introduction was almost certainly to imitate imported Chinese porcelain. However, stonepaste 
bodies also provide the appropriate white background for both the existing lustre decoration and 
the new underglaze polychrome decoration that was first produced in Syria in 12th century AD. It 
seems probable that from Syria, the technique of underglaze painting spread to Iran, and then on 
to China, where it was used in the production of Yuan blue-and-white porcelain. Subsequently, 
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the import back into the Islamic world of Yuan and Ming blue-and-white porcelain inspired the 
production, in Ottoman Turkey in the 15th and 16th centuries AD, of Iznik ware which represents 
the technological and artistic peak of stonepaste ceramics.   

 
 

Les liens technologiques entre céramiques émaillées 
chinoises et islamiques d’avant le XVIème siècle 

 
La tradition céramique chinoise est dominée depuis le IXème siècle par l’usage d’argile à 

porcelaines cuisant blanc, d’émaux transparents à base alumine-chaux-alkalin et des températures 
de frittage de 1150 à 1250°C. Au contraire, du fait que les potiers islamiques n’avaient pas accès 
à des argiles cuisant blanc et ne disposait pas d’une technologie de cuisson à haute température 
apte à cuire la porcelaine, la technologie céramique islamique explora d’autres voies. Ces 
développements furent au moins en partie influencés par le désir d’imiter les grès et porcelaines 
de Chine. Nous considèrerons dans cet exposé deux innovations technologiques islamiques, 
l’introduction et le développement des émaux opacifiés à l’étain et la pâte siliceuse (stonepaste). 

Les premiers émaux opacifiés à l’étain apparaissent en Iraq abbasside dans la première 
moitié du VIIIème siècle. Ces tout premiers émaux sont à base Na-Ca avec 1-2% d’oxyde de 
plomb, puis la teneur en oxyde de plomb augmente pour donner un émail Pb-Na qui est une 
combinaison entre la glaçure indigène Na-Ca, utilisée au Proche-Orient depuis ~1500BC et le 
verre Romain-Byzantin transparent à forte teneur en plomb. Bien que les opacifiants à base 
d’étain furent utilisés pour les verres dès le IVème siècle, l’usage de l’oxyde d’étain pour obtenir 
un émail opaque peut être considéré comme une innovation islamique autonome. Bien qu’il a été 
suggéré que les émaux opacifiés à l’étain furent mis au point pour imiter les grès chinois, il 
semble maintenant que leur introduction précède l’importation de ces pièces chinoises. Il semble 
plutôt que ces émaux furent développés pour donner un fond blanc aux nouveaux décors à base 
de bleu de cobalt ou lustré, inventions importantes du monde Islamique. Cependant ces émaux 
opacifiés à l’étain ont été utilisés pour produire des imitations de pièces Tang sancai. 
 De vrais corps en pâte siliceuse (stonepaste) ne furent produits qu’à partir du XIème siècle 
fatimide, en Egypte par mélange de 10 parts de sable ou de galets broyés de quartz, d’une part 
d’argile pour la plasticité et d’une part de fritte (de verre) dont la fonction est de réagir avec le 
quartz et l’argile pour former un verre intersticiel. Le résultat est un corps blanc et dur, en 
quelque sorte l’évolution de la faïence produite en Egypte et au Proche-Orient depuis 4000 BC. 
Une des raisons du développement de ce type de pâte est certainement le besoin d’imiter la 
porcelaine de Chine. Cependant cette pâte siliceuse apporte le fond blanc nécessaire au lustre 
déjà pratiqué et aux nouvelles techniques de décor polychrome sous-émail, initiées en Syrie dès 
le XIIème siècle. Il est probable que la technique de la décoration sous-émail diffusa vers l’Iran 
puis vers la Chine, en particulier pour les productions Yuan de porcelaines bleu-et-blanc. Il s’en 
suivit à Iznik, en retour vers le monde Islamique, inspirées par les porcelaines bleu-et-blanc Yuan 
et Ming, les productions ottomanes turques des XVème et XVIème siècles, certainement l’apogée 
technique et artistique des céramiques à pâte siliceuse. 
 

Michael Tite 
Professor Research Laboratory for Archaeology and the History of Art, Oxford 
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Routes du lapis lazuli, lâjvardina et échanges entre  
arts du verre, de la céramique et de l’enluminure 

 
 

L’analyse par spectrométrie Raman d’une céramique iranienne du XIIIème siècle et de 
carreaux et coupelles de fouilles en Italie du Sud (fin XIIIème - début XIVème siècle) démontre que 
l’utilisation du lapis lazuli comme «pigment» céramique, rapportée par les anciens textes persans 
correspondait bien à une réalité. Les analyses de composition, en particulier au microscope 
électronique, de verres islamiques des mêmes périodes, notamment du fameux Vase Cavour 
récemment réapparu, ont aussi montré que cette gemme pouvait être utilisée avec ou en 
remplacement du cobalt. 

Avec ces nouvelles découvertes les questions des transferts de technologie entre verriers, 
potiers et métallurgistes, entre enlumineurs et peintres, etc. et des routes de ces échanges se 
posent en de nouveaux termes. Dans l’exposé, après avoir confronté les routes du lapis lazuli et 
les lieux d’utilisation, à partir de l’analyse des objets nous discutons le l’utilisation des 
différentes qualités de lapis lazuli comme pigment d’enluminures (pureté de la couleur), de 
fresques, de céramique et de verre (rôle de la matrice et d’inclusions non-colorées). 
 

Lapis lazuli routes, lâjvardina and technology transfers 
between glassmakers, potters and book illuminators 

 
Raman analysis of an ancient ewer (Iran, 13th century) and of tiles and bowl shards 

(South-Italy, late 13th - early 14th century) show that the ultramarine color results from lazurite 
grains (lapis lazuli gems) as reported in ancient alchemist’s treatises. Composition studies of 
Islamic enameled glasses of the same period, including the famous Cavour Vase, show very 
similar features.  

These new results question the relationship between the technologies of glassmakers, 
potters and painting/frescoes/book illuminators as well as the roads along which exchanges take 
place. The presentation addresses the lapis lazuli mining and the places of use and the 
relationship between pigment properties and characteristics and their use as pure pigment 
(manuscript, painting) or dispersed in a matrix (frescoes and enamels) 

 
Philippe Colomban, Directeur de Recherche 

UMR 7075 CNRS - Université Paris VI 
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Origine et développement du décor "sgraffiato" 

 
En Transoxanie et dans l'est de l'Iran nous trouvons au Xe siècle une superbe céramique 

recouverte d'un engobe blanc sur lequel est appliqué à l'aide d'engobes colorés un décor peint. 
Pour préciser les traits du dessin le décor est souvent retouché avec un couteau. Ce décor fut 
ensuite recouvert d'une glaçure plombifière transparente. C'est une technique qu'on retrouve dans 
la céramique du type T'zu-Chou au nord de la Chine.  

En Iran ce décor peint précède la céramique recouverte d'un engobe avec décor incisé, 
technique qui se trouve en Chine aussi dès le début du XIème siècle. Li et là on peut constater que 
du décor incisé évolue vers le décor champlevé.  Ce sont des techniques et des décors qui feront 
leur chemin vers l'est et vers l'ouest. On trouvera une belle céramique à décor champlevé au 
XIVème siècle en Corée dans la céramique Punch'ong.  

D'autre part la céramique sgraffiato et champlevée dominera aux XIIème/XIIIème siècles les 
pays byzantins et au XIVème siècle l'Egypte mamlouke. De Byzance elle  prendra pied en Italie 
dans les provinces autour de Venise et de Savone, d'où elle fera son chemin vers la France et vers 
l'Europe centrale. 

Dans ma conférence je vais surtout parler du problème de l'évolution de ces techniques en 
Iran sur la base des fouilles au Takht-i Suleiman en Ajerbaïdjan. 
 
 

Origin and development of "sgraffiato" wares 
 

In Transoxania and eastern Iran we find in the Xth century a finely potted ware in red clay 
covered with a coat of white slip as a ground for a painted decoration in coloured slips under a 
transparent lead glaze.  Details of the design often were tidied up with a knife or a stick. The 
same technique occurs in nothern China in ceramics of the type  T'zu-Chou.  

In Iran this kind of painted ware precedes wares with designs incised through the white 
slip, a technique we also find in China already in the beginning of the XIth century. Here and 
there we notice an evolution from incised to champlevé décoration. These techniques expand to 
the east and to the west. We find a beautiful ware of the champlevé type in the XIVth century 
Punch'ong ware of Korea. 

On the other hand sgraffiato wares will dominate the byzantine area in the XIIth/XIIIth 

centuries and in XIVth century Mamluk Egypt. From Byzantium the technique extended its hold 
on Italy, especially on the provinces around Venice and Savona, wherefrom it continued its way 
to France and to Central Europe. 

In my lecture I shall focus on the problem of the evolution of these techniques in Iran on 
the basis of the excavations at Takht-i Suleiman in Ajerbeidjan.      
 

Rudolph SCHNYDER, Former Senior Curator, Zurich 
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Cobalt and lustre, by sea, land and fire 

 
 

With unusual swiftness and without apparent precedent, the humble character of Middle 
Eastern pottery changed radically in the ninth century. An industry arose in Iraq producing 
ceramics technically superior to any previous Islamic or ancient Mesopotamian pottery. In a 
span of less than 40 years, Iraqi potters transformed common earthenware into a vehicle for 
complex painted decoration, and succeeded in putting it within reach of not only court circles but 
the citizens of a vast Islamic empire.  

International trade was the engine behind this transformation and the direct impetus came 
in the form of imported Chinese pottery. But the great success of the industry depended not so 
much on its capacity for imitation as for innovation. The three great technological achievements 
of the Iraqi potters – the invention of an opaque white “tin” glaze, painting in cobalt blue, and 
the overglaze lustre technique – are so important they shaped the history of Islamic, and even 
Asian and European, ceramics for the following millennium.  

Innovation always involves risk, and potters were seldom people of substance with the 
economic conditions to invest in experimentation. How the potters of Iraq embarked on their 
extraordinary journey towards innovation, and who their patrons and clients were, are the 
subjects of this talk. 
 

Cobalt et lustre, par la terre, la mer et le feu 
 

Avec une inhabituelle rapidité et apparemment sans précédent, les humbles céramiques 
du Moyen-Orient se transformèrent radicalement au IXème siècle. Une industrie d’une technicité 
supérieure à toutes les productions antérieures islamiques ou mésopotamiennes apparut en Iraq. 
En moins de 40 années, les potiers irakiens transformèrent la terre cuite commune en un objet à 
la décoration complexe et réussirent sa diffusion non seulement chez la clientèle noble mais chez 
tous les citoyens du vaste monde islamique. 

Le commerce international fut le moteur de cette transformation et l’aiguillon direct en 
fut la céramique chinoise d’importation. Le succès de cette production ressortit  beaucoup plus de 
la capacité d’innovation que de la simple imitation. Les trois grands sauts technologiques des 
potiers Iraquiens - l’invention de l’émail opaque à l’étain, la décoration au bleu de cobalt et la 
technique du lustre – sont si importants qu’ils façonnent l’histoire de la céramique islamique et 
même asiatique ou européenne pour le millénaire suivant ! 

Innovation est toujours synonyme de risque et les potiers durent avoir les conditions 
économiques suffisantes pour mettre en œuvre leurs expérimentations. Comment les potiers 
d’Iraq s’engagèrent, avec leurs commanditaires et clients, dans cette voie sera l’objet de la 
présentation. 

Jessica Hallett, PhD, Instituto de História de Arte,  
Faculdade de Letras da Universidade de Lisboa 
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L’Espagne médiévale 

a-t-elle eu connaissance des grès chinois ? 
  
 

La Péninsule Ibérique appartient à l’espace méditerranéen, musulmane puis chrétienne 
elle est historiquement liée au Proche-Orient depuis le début du VIIIème siècle, sa situation 
géographique à l’extrême ouest du monde musulman  ne la prédispose pas aux liens directs avec 
la Chine avant l’époque des grands navigateurs. 
Par ses traditions locales et les contacts étroits et permanents qu’elle entretient avec les différents 
Etats musulmans,  al-Andalus se trouve dès l’époque Emirale à la pointe de la production 
céramique de qualité tant pour le façonnage de vaisselle aux formes ouvertes et fermées 
élégantes aux parois minces que pour le développement des revêtements glaçurés. 
  Au Xème siècle avec le Califat,  les importations du Proche-Orient ne sont pas 
interrompues mais les productions andalouses s’affirment et se distinguent, les recherches 
archéologiques menées dans les différentes régions ces 30 dernières années ont démontré que la 
céramique glaçurée monochrome et polychrome est produite et utilisée en grande quantité sur 
l’ensemble du territoire. 

Les études de décors effectuées récemment au Levante et en Aragon (non publiées) sur 
des ensembles de pièces provenant de fouilles datées du  XIème siècle m’ont amenée à plusieurs 
reprises à évoquer discrètement les décors à effets mouchetés des grés chinois à couvertes brunes 
et noires : à Albarracin, certaines glaçures rappelent la « fourrure de lièvre » des couvertes, de 
même des tessons mis au jour  en 1987 par Ph. Sénac et C. Esco à Alberluela de Tubo (Huesca) 
présentent des effets de mouchetage réguliers qui suscitent des questions : sont-ils volontaires ? 
imités de modèles ? résultats d’expériences personnelles ? 

 Il n’est bien-sûr pas possible de tirer des conclusions  hâtives de quelques observations 
mais insister sur la qualité des glaçures au plomb transparentes ou légèrement opacifiées des 
céramiques « monochromes andalouses » permet de souligner la perspicacité des potiers locaux 
qui à partir de leurs matériaux spécifiques tirent parti de certaines réactions chimiques pour 
obtenir des décors moins banals qu’il n’y paraît. 

Il serait souhaitable de développer les recherches sur un grand nombre de céramiques 
glaçurées de ce type pour tenter d’inventorier les pièces concernées et déterminer différents types 
de mouchetage et ainsi diversifier les décors « B-1-a » selon la typologie de Manuel Retuerce 
Velasco. Au contraire, la « base de plat à décor incisé et terre de Yue/celadon » des fouilles du 
S.I.A.M. de Valencia datée XIIIème est considérée comme chinoise, elle pourrait  contribuer à 
commencer une évaluation de la place de la céramique chinoise en Espagne médiévale. 
 
 
Was Chinese stoneware known in medieval Spain ? 
 

The Iberian Peninsula is part of the Mediterranean world. First under the Muslims, then 
under the Christians, it became historically linked to the Near East since the beginning of the 8th 
century. However its first direct contacts with China occurred during the era of the great Iberian 
navigators. Because of its strong ties to the Muslim world, since the Emirate period Al-Andalus 
attained the peak of high quality ceramic production of dishes and of elegant, thin-walled shapes, 
as well as the development of glazes.  

In the 10th century, during the period of Caliphate, ceramics are still imported from the 
Middle East but Andalusian productions assert their outstanding qualities. Archaeological 
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research in different areas during the last 30 years have shown that monochrome and polychrome 
glazed pottery was made and used in great quantities throughout the region. 
The studies of decors recently made in the Levant and in Aragon (unpublished) on 11th century 
excavated pieces have led me several times to refer discreetly to the spotted effects of brown and 
black glazed Chinese stoneware: at Albarracin, some glazes remind one of  “hare’s fur” glaze, 
and sherds excavated in 1987 by Ph. Sénac and C. Esco at Alberluela de Tubo (Huesca) show 
regular spotting effects that raise questions: are-they intentional? imitated from models? The 
result of personal experiments?   

To be sure, one cannot draw hasty conclusions from a few observations, but to insist on 
the quality of the colorless lead glazes or slightly opacified monochrome Andalusian pottery 
allows us to underline the perspicasty of the local potters who managed to create original 
decoration by using the chemical reactions they could obtain from their own local materials.  
It would be desirable to develop research on this kind of glazed ceramics in order to list the 
different types of spotting and include them in Manuel Retuerce Velasco’s typology “B-1-a”. On 
the other hand, the 13th century “dish base with incised decoration and Yue/celadon body” found 
in the S.I.A.M. excavations of Valencia is considered to be Chinese and could help evaluate the 
role played by Chinese ware in medieval Spain. 
 

Jeanette ROSE ALBRECHT 
Chercheur UMR 5648 CNRS - Université Lyon 2 
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I. NOTES  
 

 
The technological relationship 

between Islamic and Chinese glazed ceramics  
prior to the 16th century AD 

 
 

From Tang dynasty onwards, 
 a major component of the Chinese ceramic tradition was 

 the production of whitewares and porcelains  
using high refractory, white-firing clays for the bodies,  

with transparent alumina-rich, lime and lime-alkali glazes, and 
 firing temperatures in the range 1150-1300ºC (Vainker, 1991).  

In contrast, because Islamic potters did not have access 
 either to abundant supplies of white firing clays or to 

 the necessary high temperature firing technology,  
Islamic ceramic technology developed in very different ways.  

 
However, these developments were, at least in part, influenced by a desire to imitate 

imported Chinese whitewares and porcelains (Watson, 1987; Tite, 1988). The two Islamic 
technological innovations that will be considered in this paper are the introduction and 
development of tin-opacified glazes, and of stonepaste bodies. 
 
 
Chinese whitewares 
 

But first, I want to briefly consider the different types of Chinese whitewares and porcelains 
that were imported into the Islamic world. Whitewares were first produced in northern China (eg 
at Gongxian in Henan province) during the Tang dynasty using high-alumina, kaolinitic clays for 
the bodies (Rawson et al 1987-88). The bodies were coated with a finer textured kaolinitic clay 
slip, and the alumina-rich, lime-alkali glaze was probably produced from a mixture of kaolinitic 
clay, crushed acid igneous rock, and a calcareous wood ash (Wood 1999: 95-97). The firing 
temperature employed was in the range 1150-1200C. For the production of true porcelain in 
northern China both during the Tang dynasty (Xing ware) and subsequent Song dynasty (Ding 
ware), kaolinitic clay bodies with alumina-rich, lime glazes were again used (Wood 1999: 98-
103). However, for the porcelains, significantly higher firing temperatures, in the range from 
1250-1300C were employed.  

During the 12th century, with the transfer of the Song dynasty court from the north to the 
south, southern China became the dominant region for the production of porcelain with 
Jingdezhen in Jiangxi province being of particular importance. As a result of the very different 
geology in northern and southern China, there was a significant change in the raw materials used 
in the production of the southern porcelain (Wood 2000). Instead of an alumina-rich, kaolinitic 
clay, the bodies of the qingbai and subsequent underglaze, blue-and-white porcelains, produced 
during the Song, Yuan and Ming dynasties, used a silica-rich porcelain stone, consisting mainly 
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of quartz and potash mica. However, during the Yuan dynasty and into the Ming dynasty, up to 
some 15-25% of a kaolinitic clay appears to have been added to the bodies (Pollard and Wood 
1986). The glazes, which were again of the high-alumina, lime-alkali type, were similarly 
produced from a mixture of a fine textured porcelain stone, sometimes referred to as glaze stone, 
and the ash produced by firing limestone with brushwood (Wood 1999: 54-60). The firing 
temperature employed was, as for the Ding porcelain, in the range from 1250-1300C (NOTE 
The southern Chinese dragon kilns were fast fired at more than 60C/hr at the end of the firing 
whereas the northern kilns were slow fired at about 15C/hr or less at the end of the firing. 
Therefore, with similar measured final temperatures, the higher heat-work achieved in the 
northern kilns would mean the their effective final temperature would be some 50C higher that in 
the southern kilns). 
 
Islamic tin-opacified glazes 
 

Turning now to the technological developments introduced by the Islamic potters in order 
to produce ceramics with a white appearance comparable to that of Chinese whitewares and 
porcelains. The first development was the production of tin-opacified glazes which contain a few 
percent of tin oxide present as small, micron-sized particles dispersed through the thickness of 
the glaze (Mason and Tite 1997). These tin oxide particles conceal the colour of the underlying 
body by scattering the incoming light and, as a result, the ceramic appears white.  

Previously, the occasional opaque glaze was produced through a combination of 
undissolved or crystallised quartz and silicate phases, and small bubbles surviving in the glaze. 
However, the addition of tin oxide to a glaze resulted in much more effective and reliably 
reproducible opacification. The particular properties of tin oxide that make it such a good 
opacifier are its high refractive index as compared to that of the glaze, its surface irregularities 
and its small particle size, all of which result in high scattering and reflection of light by the 
glaze. In addition, tin oxide has a very low solubility in the majority of glaze formulations. 

The first tin-opacified glazes were produced in Abbasid Iraq in the 8th century AD. These 
glazes contained some 3-4% tin oxide with quartz, silicates and bubbles also contributing to the 
overall opacity of the glaze. These first tin-opacified glazes were essentially alkali-lime glazes 
containing only 1-2% lead oxide, and were used in conjunction with cobalt blue over-glaze 
painted decoration. Subsequently, in the 9-10th century AD, the tin oxide content of the glazes 
produced in Abbasid Iraq was increased to 6-8% SnO2 with the lead oxide content of the glazes 
being increased to 6-8% PbO. At the same time, the first lustre decoration, involving the 
formation of an extremely thin copper-silver metallic layer on the surface of the glaze, was 
produced. 

During the 10-11th century AD, the potters moved from Iraq to Egypt where they 
continued to produce tin-opacified glazed pottery with similar forms and decoration, including 
lustre decoration. The glazes produced in Fatimid Egypt typically contained 5-12% of tin oxide, 
and were now of the lead-alkali type containing 25-35% lead oxide and 5-10% alkali (soda + 
potash). In Egypt, in addition to the standard clay bodies, stonepaste bodies, as discussed below, 
were also the used for the first time. From Egypt, the tin-opacification technology spread during 
11-12th century AD to Syria and Iran, and through North Africa to Islamic Spain. And from 
Spain, the technology reached Italy in the 13th century AD, resulting in the beginnings of Italian 
maiolica production (Tite 1991). 

The start of tin-based opacification was in 3rd-4th century AD in the Roman world with 
lead stannate replacing lead antimonate as the yellow opacifier in glass, and tin oxide replacing 
calcium antimonate as the white opacifier in glass. The reason for this change from antimony- to 
tin-based opacifiers is not really understood. If, as has been suggested, the antimony was 
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obtained as a by-product of silver cupellation, then the change in opacifiers might be the result of 
a decline in silver production in the Roman world during 3rd century AD. In the Mediterranean 
world, only lead stannate was used extensively, the use of tin oxide as a white opacifier being 
fairly rare. Therefore, the real beginnings of tin-opacification should perhaps be seen as 
occurring in the production of tin-opacified glazes in the Islamic world in 8th century AD. 

A further question is why, with the introduction of tin-opacification, did the glaze 
formulation change from alkali-lime to lead-alkali? It seems very probable that the small 
amounts of lead oxide present in the earliest tin-opacified glazes was introduced with the tin 
oxide. One explanation is this is that, by melting tin and lead metal together, the formation of an 
oxide film on the tin, that would inhibit further oxidation, is prevented. However, it is more 
likely that the subsequent increase in the amount of lead oxide was because the resulting lead-
alkali glaze has a higher refractive index and, therefore, appears more brilliant in reflected light 
than an alkali-lime glaze (Tite et al 1998). 

Although it has been suggested that tin-opacified glazes were introduced in order for the 
Islamic potters to be able imitate Chinese whitewares and porcelains (Watson 1987), Mason 
(1994) has argued that the introduction of tin-opacified glazes can be dated to the first half of the 
8th century AD whereas the import of Chinese whitewares and porcelains into the Islamic world 
only began in quantity around 800 AD (Hallett 1999). If the chronology proposed by Mason is 
correct, then it seems more likely that these glazes, rather than being in response to the import of 
Chinese ceramics, were introduced to provide an appropriate white background for the new 
cobalt blue and lustre decorative techniques that are such an important feature of Islamic 
ceramics. Furthermore, the Islamic over-glaze, cobalt blue decoration could also have been 
inspiration for the production of underglaze cobalt blue decorated whitewares at Gongxian in 
China in the early 9th century AD (Wood 1999: 97-98). Conversely, from about 800 AD 
onwards, the Islamic potters certainly employed tin-opacified glazes to produce imitations of 
Chinese imports, including imitations of Tang sancai ware (Rawson et al 1987-88). 
 
Stonepaste bodies 
 

A second technological innovation introduced by Islamic potters was the development of 
stonepaste bodies (Mason and Tite 1994). As described by Abu’l Qasim in the 14th century AD 
(Allan 1973), stonepaste bodies typically consist of some 10 parts of quartz sand or crushed 
quartz pebbles, 1 part of a white firing clay, and 1 part of glass frit. The clay gives plasticity to 
the quartz body thus facilitating forming, and together with the glass frit reacts with the quartz 
during firing to produce an interstitial glass that bonds together the quartz particles. The result is 
a hard white body. 

The precursor of such bodies was ultimately faience which was produced from the 4th 
millennium BC onwards in the Near East and Egypt from a mixture of quartz and alkali flux but 
with no added clay. However, the real beginning of stonepaste bodies occurs in Fatimid Egypt 
with the production, during the period 975-1025 AD, of what can best be termed proto-
stonepaste bodies. These are essentially clay bodies (5 parts) with added quartz (2 parts) and 
soda-lime glass frit (3 parts). Subsequently, during the period 1025-1075 AD, the quartz 
component is increased and the clay and glass frit components are reduced to produce true 
stonepaste bodies, comparable in composition to those described by Abu’l Qasim. At this stage, 
in the production of lusterware, the stonepaste bodies, in spite of being white, continued to be 
used with tin-opacified lead alkali glazes.  

From Fatimid Egypt, the stonepaste technology was introduced during the late 11th-12th 
century AD to Syria and Iran. In addition to continuing to be used in the production of 
lustreware, the stonepaste bodies provided the appropriate white background for decoration 
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under a transparent glaze (ie underglaze decoration) that was first produced in Syria in the 12th 
century AD (Mason et al 2001). This predominance of stonepaste over clay bodies perhaps, in 
part, reflects the fact that quartz, the major component of stonepaste bodies, is the same as far as 
the potter is concerned wherever it is found. Thus, when potters are moving from one area to 
another, quartz is a more “predictable” raw material than the local clays whose properties would 
have to be carefully assessed before use. 

As in the case of tin-opacified glazes, the question again arises as to the extent to which 
stonepaste bodies were introduced in order for the Islamic potters to be able to imitate Chinese 
porcelains. Evident in support of a Chinese influence on the development of Islamic ceramic 
technology is here stronger (Watson 1987), in that monochrome incised wares made from 
stonepaste bodies can clearly be seen as being in imitation of Song dynasty carved prcelains 
imported from China. Conversely, it can be argued that the technique of underglaze decoration, 
first produced in Syria in the 12th century AD, spread from there through Iran to China , where it 
was used in the production of Yuan underglaze blue-and-white porcelain. Subsequently, the 
import back into the Islamic world of Yuan and Ming blue-and-white porcelain stimulated the 
production, during the 15th century AD, of numerous local imitations, using either white 
stonepaste bodies or clay bodies coated with a white quartz–based slip, especially in Egypt but 
also to a lesser extent in Syria and Iran (Rogers and Ward 1988).  
 
Isnik ware 
 

Ottoman Turkey was a comparative latecomer both with regard to the acquisition of 
Chinese blue-and-white porcelain, and to the use of stonepaste bodies. However, during the late 
15th and early 16th centuries AD, the blue-and-white Isnik ware produced in imitation of Chinese 
porcelain represented the technological and artistic peak of stonepaste ceramic production in the 
Islamic world (Tite 1989, Paynter et al 2004). 

Isnik ware is based on a stonepaste body that is both fine textured and has a low iron 
oxide content (about 1% FeO). The body is coated with a stonepaste slip layer, some 500 µm in 
thickness, that is even finer textured and has an even lower iron oxide content (<0.5% FeO). The 
glaze is of the lead-alkali type (30% PbO plus 10% Na2O) but differs from all other Islamic lead-
alkali glazes in containing very low concentrations of potash, lime, magnesia, alumina and iron 
oxide (each 1% or less). A further unique characteristic of the glaze is that, although containing 
some 4-7% tin oxide, it is transparent as is necessary to reveal the underglaze decoration. Thus, 
the majority of the tin oxide is in solution in the glaze rather than being particulate and acting as 
an opacifier. Initially, only cobalt blue was used in the underglaze decoration but subsequently, 
during the 16th century AD, the decoration became increasingly polychrome. The colorants used 
included copper turquoise and manganese purple that were in solution in the glaze, and chromite 
green/black and bole red (produced from an intimate mixture of quartz and haematite) that were 
particulate. 

On firing in the range 950-1000°C, the fine textured quartz, clay and glass frit in the body 
reacted together to form a hard, dense, white ceramic. The very fine-textured slip provided an 
excellent base for the underglaze decoration. The high purity of the glaze together with the very 
low iron content of the slip resulted in an entirely colourless glaze. The high purity of the glaze is 
also the reason why the majority of the tin oxide is in solution. However, the reason for the 
inclusion of tin oxide in the glaze is less immediately obvious. One explanation is that the small 
amount of tin oxide that survives in particulate form provides a very slight translucency to the 
glaze that helps to conceal any imperfections in the underlying decoration and slip. Overall, 
therefore, Isnik ware, that had no immediate technological precursors among Islamic ceramics, 
provided the Ottoman rulers with an excellent substitute for imported Chinese porcelain. 
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Conclusions 
 

In summary, the results presented above indicate that a desire to imitate imported Chinese 
whitewares and porcelains was certainly not the only, and probably was not the major, factor 
determining the development of the production technology for Islamic ceramics. Thus, although 
both tin-opacified glazes and stonepaste bodies could, and sometime were, used to imitate 
Chinese ceramics, the primary motivation for their development was their suitability for the 
cobalt blue, lustre and underglaze decorative techniques favoured by the Islamic potters and their 
patrons. 

Conversely, there is at the same time evidence both of imported Chinese ceramics 
influencing the wares produced in the Islamic world, and imported Islamic ceramics influencing 
those produced in China. Thus, Islamic potters used tin-opacified glazes to imitate Tang sancai 
ware, and stonepaste bodies to imitate, first, Song carved ware and, later, Yuan and Ming blue-
and-white porcelains. Similarly, it seems possible that Abbasid cobalt blue decorated ware from 
Iraq and 12th century underglaze decorated wares from Syria respectively inspired the production 
of underglaze blue decorated ceramics in China, first, during the Tang dynasty and, then again, 
during Yuan and Ming dynasties. In the latter case it also seems possible that Iran was the source 
of the cobalt ore used as the colorant in the Chinese ceramics (Wood 1999: 63-66). 
 

Michael Tite 
Research Laboratory for Archaeology and the History of Art, Oxford, UK
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Routes du lapis lazuli, lâjvardina et échanges entre  
arts du verre, de la céramique et de l’enluminure 

 
 

L’analyse par spectrométrie Raman  
d’une céramique iranienne du XIIIème siècle et de carreaux et coupelles de 
fouilles en Italie du Sud (fin XIII-début XIVème siècle) démontre que  

l’utilisation du lapis lazuli comme «pigment» céramique, 
 rapportée par les anciens textes persans correspondait bien à une réalité. 

Les études de verres islamiques des mêmes périodes,  
en particulier du fameux Vase de Cavour,  

ont aussi montré que cette gemme pouvait être utilisée avec ou 
en remplacement du cobalt. 

Avec ces nouvelles découvertes les questions  
des transferts de technologie entre verriers, potiers et métallurgistes, entre 

enlumineurs et peintres, etc.  
et des routes de ces échanges se posent en de nouveaux termes.  

 
La couleur bleue  
 
 Dans toutes les civilisations, la couleur bleu joue un rôle particulier. Ce n’est pas par 
hasard que les drapeaux de l’Europe et des Nations-Unies sont bleus. Cette couleur est rare à 
l’état naturel: si de nombreux minéraux contenant du cuivre donnent un bleu-vert comme le 
chrysocolle et l’allophane (silicates de cuivre hydratés), si l’azurite (carbonate hydroxylé de 
cuivre), la lazulite (un phosphate de fer et magnésium) et la labradorite (un aluminosilicate de 
type feldspath) offrent de beaux bleus [Dud’a & Rejl, 1990], seul le lapis lazuli, roche rare 
principalement extraite d’Afghanistan, possède cette couleur bleu-profond de certains ciels 
d’hiver [Dud’a & Reijl, 1990 ; da Cunha, 1989]. Les premières glaçures alcalines au cuivre, 
turquoises, datent de près de 5000 ans, les pâtes de verres de 3000 av JC, en Egypte et en 
Mésopotamie. Le verre bleu, au cobalt, utilisé épisodiquement sous les XVIII et XIXèmes 

dynasties égyptiennes (~1500 av. JC, en particulier sous le règne d’Akhenaton) disparaît ensuite 
pour ne réapparaître qu’aux époques phénicienne/romaine [Naef-Galuba, 1993] avant de se 
développer en Chine sous les Tang (VIIIème siècle) puis progressivement regagner la 
Méditerranée au travers du monde islamique. Cette couleur triomphe aux XIV-XVèmes siècles 
sous les Yuan et dans tout le monde sinisé, le bleu étant particulièrement prisé par les Mongols.   

Parmi les anciens émaux bleus citons les briques de Babylone (Porte d’Ishtar, 580 av JC) et 
de Suze. Les glaçures au plomb de l’époque des Royaumes Combattants sont quasi-
contemporaines de la conquête de l’Egypte par les Perses. Est-ce le lien entre le cobalt des verres 
bleus, Egyptiens et Phéniciens, et son utilisation ultérieure en Chine dans les émaux céramiques ?  
 
Le lapis lazuli 
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 Le lapis lazuli  en persan « lâjvard » a été la base des pigments picturaux bleus des plus 
belles enluminures du Moyen-Age occidental et du monde islamique (Fig. 1) ainsi que des 
peintures et fresques sassanides ou bouddhistes le long de la Route de la Soie [Guineau, 1986 ; 
Coupry, 1999 ; Brown & Clark, 2004 ; Boulnois, 1963 ; Beurdeley, 1985]. A certaines époques 
la rareté et le prix de ce pigment firent que son utilisation fût réservée aux parties les plus nobles, 
comme les manteaux des vierges de la Renaissance italienne, d’autres minéraux comme l’azurite 
étant utilisés pour les autres bleus. Dans les textes anciens, Pline ou Théophraste mentionnent un 
kyanos artificiel, un verre coloré ayant l’aspect du lapis lazuli. Cette observation se retrouve dans 
plusieurs ouvrages d’alchimistes du monde islamique : ainsi dans son traité de minéralogie, al-
Biruni mentionne le lâjvard ; il en est de même dans le traité d’Abû’l-Qâsim Kâshânî [Porter, 
2000] qui décrit l’usage de différents moyens en céramique pour obtenir la couleur bleue. 
Nombre de spécialistes ont interprété ces textes comme « à la manière du lapis lazuli », 
l’incorporation de lapis lazuli comme pigment d’un émail céramique leur semblant irréalisable 
(cf p 42 in  [Porter, 2000]).  
 

 
Figure 1: Principaux itinéraires d’échanges, sites d’extraction et lieux où le lapis lazuli a été 

utilisé comme gemme (bijoux, sculptures) ou pigment de céramique/verre,  
de fresques et d’enluminures. 

 
Le lapis lazuli est la roche contenant la lazurite, un aluminosilicate (Na,K,Ca)8-x 

[(SO4,S,Cl)1-y[(Al)z(Si)1-z]O4)6] faisant partie du groupe des zéolithes (sodalite), un type de 
structure ouverte connue pour ses propriétés d’échange ionique (d’où l’emploi des zéolithes 
comme support de catalyseurs ou constituant des lessives). La couleur bleue provient du 
piègeage d’ions soufre dans les « cages » formées par les tétraèdres Si(Al)O4. C’est un minéral 
rare. Une variante structurale encore plus rare est l’haüyne.  Les autres minéraux présents dans la 
roche sont la calcite (carbonate de calcium), des feldspaths (néphèline) et plagioclases (alumino-
silicates alcalins ou alcalino-terreux), des amphiboles (silicates), la scapolite (aluminosilicate de 
sodium/calcium), le dioptase (un silicate mixte de calcium et magnésium), la forstérite (silicate 
de fer) et des wollastonites (silicates de calcium), tous ces minéraux étant blancs. 

La roche contient aussi de la pyrite (sulfure de fer) sous forme des petits cristaux cubiques 
brillants et dorés. Comme le montre la Figure 2, la roche est constituée de zones plus ou moins 
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riches en lazurite. Il est clair que selon le filon les morceaux profondément bleus seront plus ou 
moins grands et donc qu’il y aura plusieurs « qualités » de matière première. 
 
Sites  
 

Le principal et le plus ancien des gisements est la montagne de Sar-e-Sang déjà citée par 
Marco Polo, au Badakhshan une région montagneuse, vers 3000 m accessible par des cols à plus 
de 6000 m, aux confins de l’Hindou Kouch, dans la vallée du Pandjchir en l’Afghanistan [da 
Cunha, 1989 ; Buffon 1787]. Les lentilles de lapis lazuli se trouvent au cœur de roches 
granitiques (gneiss) et de marbres métamorphisés (cipolins), en amas de quelques mètres dans un 
filon de quelques centaines de mètres. La formation du lapis lazuli résulte d’un phénomène de 
rétromorphose sous l’action de circulations hydrothermales riches en Na, S et Cl [da Cunha, 
1989]. D’autres sites sont connus, certain déjà cités par Buffon dans son  « Histoire Naturelle des 
Minéraux » [Buffon, 1787], près du lac Baïkal en Sibérie (rivière Slyudyanka) ainsi que dans le 
Pamir et au Pakistan, là aussi à plus de 5000 m. Les sites du Chili, où le lapis lazuli est plus clair 
du fait de sa plus grande richesse en calcite, et de Birmanie (Mogok) étaient eux aussi déjà 
connus de Buffon. Au XIXème siècle la présence de lapis lazuli été reconnue au Canada et en 
Californie. Des traces sont aussi rapportées en Italie [da Cunha, 1989]. Une source en 
Azerbaidjan est probable [Hermann, 1968]. 

 

Figure 2 : Morceaux de lapis lazuli plus ou moins riches en lazurite. 
 
Utilisation comme gemme  
 

Les utilisations du lapis lazuli pour des objets de parure ou de culte sont très anciennes. 
Pour ceci les morceaux les plus riches en lazurite et hayüne étaient sélectionnés. Citons les 
bijoux et sculptures trouvés dans la vallée de l’Indus (Mehrgarh, 7000 av JC) et en Mésopotamie 
(Sumer, 6000 av JC ; Ur, 2500 av JC) ou bien des objets égyptiens (par exemple XVIIIème 
Dynastie, ~1500 av JC).  

Le commerce du lapis lazuli est attesté en quantité par les fouilles, de l’Egypte à l’Indus. 
Aux époques antiques deux routes, l’une maritime du delta du Tigre-Euphrate à l’Inde, l’autre 
terrestre, la « Route de la Soie » permettaient les échanges [Boulnois, 1963 ; Beurdeley, 1985 ; 
Herrmann, 1968; Porter, 1993 ; ibidem, 2000]. 
 
Utilisation comme pigment 
 
Enluminures et peintures 

L’utilisation du lapîs lazuli en poudre est très ancienne : son usage comme fard des belles 
Egyptiennes est bien établi. Il en est de même comme pigment des enluminures et des peintures. 
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Le prix de cette matière première et les causes de ruptures d’approvisionnement au Moyen-Age 
font l’objet de travaux et de débats : il semble établi qu’avant l’an 900 le lapis lazuli n’était pas 
utilisé en Europe [Guineau, 1986; Coupry, 1999; Brown & Clark, 2004]. Cette coupure 
d’approvisionnement semble correspondre à l’époque sassanide. 
Fresques  

Dès le VIème siècle (époque des Wei de l’Ouest) dans les Oasis de la Route de la Soie, au 
Tokharistan (Aphrasiab, Samarkand), en Serinde (Turfan, Kyzil) et Chine (grottes de Bingling 
sur le Fleuve Jaune, Mogao près de Dun-huang dans le désert du Taklamatan) la poudre de lapis 
lazuli est employée comme pigment de fresques Sogdianes et Bouddhistes [Tucker, 2003]. Avec 
la Renaissance byzantine, en Géorgie (église de Tokali), en Arménie (églises d’Agtamar, de 
Tatev), au Xème siècle des centaines de m2 ont été couvert de lapis lazuli [Thierry & Thierry, 
1968]. Des utilisations plus anciennes, dans des peintures sassanides, sont aussi rapportées. Au 
Moyen-Age des églises, en Moldavie, en Italie, en France même (églises Saint-Savin dans 
l’Yonne, à Berzé-la-ville, en Saône-et-Loire). L’usage du lapis lazuli sur des surfaces 
importantes indique une véritable industrie. 

Pour toutes ces applications nécessitant une poudre de lapis lazuli, une sélection de 
fragments trop petits pour être utilisables en bijouterie est probable. On peut penser que la poudre 
utilisée pour les miniatures et enluminures devait avoir une qualité supérieure à celle utilisée 
pour les fresques. Comme pigment, de fresques, de verres ou de céramique une qualité 
« inférieure », en particulier par la présence de phases non-colorées, pouvait être tolérée, voire 
recherchée. Dans les enluminures où la décoration est de surface, la qualité et la densité de la 
couleur dépendent de l’homogénéité, de la pureté du pigment alors que dans un milieu présentant 
une épaisseur et une transparence (verres et émaux et un peu pour les fresques) une bonne 
dispersion du pigment est importante. La présence de grains blancs contribue même à la 
luminosité de la couleur. L’épaisseur d’un émail céramique étant bien inférieure à celle d’un 
verre, une concentration plus forte et des grains plus petits y sont nécessaires. L’utilisation 
comme matière première céramique est donc envisageable, à grande échelle. Un pigment 
céramique doit avoir trois qualités : i) un fort pouvoir colorant, ii) une « bonne » stabilité en 
température et iii) pouvoir être obtenu en poudre fine. 
Céramiques 

Les pièces bleues, souvent avec des rehauts d’or sont appelées Lajvardina [Soustiel, 
1985 ; Keblow Burnsted, 2003]. Les lajvardina continueront à être produit sous les Timourides 
(XIVème) et les Safavides (XV-XVIèmes siècles). Tous les auteurs jusqu’à peu pensaient que seul 
le cobalt pouvait donner ces bleus. Le spectre Raman résonnant du chromophore bleu du lapis 
lazuli (la liaison soufre des ions S3

- ) excité par la radiation verte d’un laser a été observé lors de 
l’analyse d’un tesson provenant d’une verseuse iranienne du XIIIème siècle (Figure 3) [Colomban, 
2003]. La zone contenant le lapis lazuli est située à l’interface tesson-émail. Du lapis lazuli a 
aussi été observé par diffusion Raman dans l’émail de carreaux d’une chapelle du Sud de l’Italie 
(Castel Fiorentino, près de Foggia, Torremaggiore, fouilles de L’Ecole Française de Rome et de 
l’Université de Bari) d’un important château Frédéricien où selon la tradition mourût Frédéric II, 
dont la construction est datée de la fin du XIII au début du XIVème siècle [Clark et al. 1997 ; 
Marano et al., 2004]. Ces carreaux peuvent être rapprochés de certaines productions de Rakka, 
trouvée de l’Egypte au Proche-Orient mais aussi d’autres pièces provenant de Ligurie, de Ravello 
ou des Pouilles. De la vaisselle émaillée au lapis lazuli a récemment été trouvée lors de fouilles 
du site de Siponto (Manfredonia, Fg), grand port de l’Adriatique vers l’Orient. A cela s’ajoute 
une teselle de mosaïque collectée en 1920 par Arthur Haseloff au château de Lucera, à Castel del 
Monte (Andria, Ba), lieu siège d’une importante colonie islamique. 
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 La figure 4 montre le tesson provenant de la verseuse sur ses deux faces : la couleur 
« bleu lapis » est soutenue sur la face extérieure tandis que l’intérieur du tesson présente un 
aspect moucheté. Cet aspect moucheté laisse penser à un dépôt au pinceau d’une dispersion 
grasse (technique encore utilisée pour le bleu de Sèvres) ou à une projection soufflée, au roseau. 
Le corps du tesson est assez blanc et contient principalement du quartz α (SiΟ2), des silicates de 
calcium (CaSiO4 : α et β wollastonite) et une phase vitreuse. L’observation de ces phases est 
typique de ce que l’on attend pour une « pâte siliceuse » (fritware) faite de galets de quartz ou de 
silex broyés et/ou étonnés mélangés à de la chaux et/ou de la soude (cendres) et un peu d’argile 
et d’une fritte. Des traces d’hématite (α Fe2O3), de rutile (TiO2) et de diopside (CaMgSi2O6) sont 
aussi observées. Le corps du tesson est coloré en jaune par des traces d’hématite. 
 

 
 

Figure 3 : Verseuse Lajvardina (Iran XIII-XIVèmes siècles) 
. 

 

 
 

Figure 4 : Vue extérieure (gauche) et intérieure (droite) d’un morceau  de la verseuse 
présentée figure 3 (échelle = 5 cm) ; détail de la tranche (x100) et de la région interfaciale 

(x1000) tesson (blanc-jaune)-émail [Colomban, 2003]. 
 
 L’émail est d’épaisseur variable. Il apparaît constitué de différentes couches sans qu’il 
soit possible pour le moment de préciser si cela résulte du procédé (émaillages et cuissons 
successives) ou d’une fissuration provoquée par le différentiel de retrait émail/tesson.  Le spectre 
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Raman de l’émail est quasiment identique à celui des verres carthaginois / romains silico-
calciques [Colomban et al., 2003]  contenant 35 à 40 % en poids de silicium, 15 à 20 % de 
calcium. Certaines des couches d’émail contiennent des traces de carbone.  
 A l’interface entre le tesson et l’émail une couche est constituée de grains bleus, d’une 
taille micronique, voire submicronique, dispersés dans une couche incolore contenant aussi du 
quartz α et du diopside. Le spectre Raman des grains bleus est caractéristique du spectre Raman 
de résonance du lapis lazuli très typique avec ses multiples bandes correspondant aux ions Sn

-  
excitées par la radiation verte du laser [Colomban, 2003 ; Clark et al. 1997], c’est à dire par la 
couleur qu’absorbe le lapis lazuli en nous restituant une sensation de couleur bleue. 
L’observation, rare, d’un aussi grand nombre d’harmoniques et combinaisons est expliqué par la 
parfaite dilution des chromophores dans les grains de lapis lazuli (suite au chauffage, cf plus 
loin) et des grains eux-mêmes dans la couche sous l’émail. Les espèces S3

- (majoritaires dans le 
lapis lazuli) et S2

- absorbent respectivement le rouge et le bleu et donnent donc les couleurs bleue 
et violette. 
 
 Plusieurs questions, d’ordre technique et/ou historique se posent : 

- Le dépôt de lapis lazuli a t-il été fait uniquement à l’interface corps du tesson/émail 
(l’émail est alors bien une glaçure à couleur transparente) ou bien aussi entre chaque couche 
d’émail si plusieurs couches ont été effectivement déposées avec un dépôt intermédiaire de lapis 
lazuli ? En effet, la présence de couches plus ou moins riches en carbone laisse penser à un dépôt 
de couches successives. Le lapis lazuli a-t-il aussi été dispersé dans l’émail lui-même. La 
répartition de l’émail sur la verseuse, son pied incolore, exempt d’émail est cohérente avec une 
incorporation à l’émail. Les analyses de dosage des éléments (EDX) effectuées au microscope 
électronique à effet de champ [Colomban, 2003] confirment que la glaçure est calcique (Ca : 14,7 
% at), colorée par du cobalt  (0.9 % at) mais la présence de magnésium (3,7 % at) et d’aluminium 
(4,8 % at) est compatible avec une incorporation de lapis lazuli, non seulement à l’interface mais 
dans l’émail lui-même. La teneur en cobalt est modérée, elle ne permet pas une coloration 
outremer intense, d’où la nécessité du renforcement par la dispersion de poudre de lapis lazuli. 
Le pied incolore sous les coulures d’émail indique que l’émail et le lapis lazuli ont été déposés de 
concert, ensemble ou en couches superposées. 

Nous avons testé la stabilité thermique du lapis lazuli : jusqu’à 1100°C la couleur est 
conservée alors que nombre d’auteurs répètent sans preuves que la cuisson détruirait le lapis 
lazuli (e.g. [Keblow Burnsted, 2003], page 50). L’ultramarine synthétique est d’ailleurs préparée 
à des températures d’environ 1100°C alors qu’une température de 800-900°C est certainement 
suffisante pour la mise en œuvre d’une glaçure silico-calcique. Notons que Buffon rapporte que 
la couleur du lapis lazuli peut être améliorée par chauffage [Buffon, 1787]. La couleur venant de 
la présence des ions Sn

-, leur diffusion activée par le chauffage permet d’homogénéiser la teinte.  
L’émail a-t-il été déposé selon une technique verrière (enfournement/défournement en 

four chaud) limitant l’échauffement du tesson et protégeant le lapis lazuli d’une décoloration ? 
La grande similitude de structure et de composition entre la glaçure au lapis lazuli et les verres 
romains incite à ce questionnement. 

- Quel type de cobalt l’émail bleu contient-il ? riche en manganèse – originaire de Chine/Asie 
du Sud-Est – contenant de l’arsenic, du nickel – indigène, iranien – ou du plomb et du zinc, 
provenance d’Europe,…cf B. Gratuze dans  [Rosen, 2002]). L’analyse EDX indique une forte 
proportion de fer, du titane, un peu de nickel et de chrome ainsi que des traces de zinc. Si l’on 
suppose que ces traces résulte de la matière amenant le cobalt, ces résultats sont compatibles soit 
une source locale, iranienne, soit une source saxonne (le Farangistan d’Abû’l-Qâsim Kâshânî). 
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Verres 
 Récemment le laboratoire du British Museum a étudié une série de verres islamiques des 
XIII et XIVèmes siècles [Freestone & Stapleton, 1998], en particulier de verres colorés en bleu 
[Tait, 1991]. Parmi les pièces analysées il y a le fameux vase Cavour, ayant appartenu aux rois 
d’Italie et récemment réaaparu [ Henderson, 1998 ; Newby, 1998]. De façon surprenante 
l’analyse de nombreux verres bleus (dans une proportion de 7/10 !) n’a pu mettre en évidence la 
présence de cobalt. Par contre des grains de plusieurs dizaines de micron avec une composition 
correspondant à celle du lapis lazuli ont été mis en évidence dans quelques cas grâce à leur large 
dimension, compatible avec une identification par analyse au microscope électronique [Freestone 
& Stapleton, 1998]. La composition des verres est proche de celle de la glaçure de la verseuse, 
bien que plus riche en sodium. 
 

 
 

Figure 5 : Flasque de pèlerin en verre coloré au lapis lazuli (XIIIème siècle) 
(courtesy of I. Freestone © British Museum) 

 
Routes des matières céramiques et échanges de savoir (-faire) 
 
 La comparaison de la localisation des lieux (Figure 1) où le lapis lazuli a été utilisé 
comme gemme, comme pigments d’enluminure, de verre et d’émaux céramiques souligne 
l’ampleur des régions parcourues par ces chemins d’échanges traditionnellement appelés « routes 
de la soie ». Ce sont aussi les chemins d’échange de l’étain, deux des principales sources 
récemment reconnues étant les montagnes  du centre de L’Afghanistan (Kandahar) et sur les 
rives de l’Amu Darya [Prasha Ray, 2003], les autres sources antiques étant l’Algave au Portugal, 
le Caucase, la Chine (incluant sans doute l’Asie du Sud-Est) et Sumatra. Des sources mixtes en 
Pb/Sn sont aussi répertoriées en Andalousie, en Anatolie, en Syrie et en Perse même (Kirman et 
Yazd) [Keblow Burnsted, 2003]. 
 L’utilisation d’une même matière première, sous ses différent « niveaux de qualité » pour 
la bijouterie, l’enluminure, la peinture, les émaux céramiques, les fresques, le verre témoigne 
d’une pratique quasi industrielle d’exploitation du lapis lazuli. La variété des usages et leur vaste 
localisation, y compris pour les céramiques et verres, malgré le peu de pièces répertoriées (toutes 
de la période XIII-XIVèmes siècles), témoignent d’un marché global. Les questions des transferts 
de savoir-faire entre les différentes pratiques se posent clairement. La question de l’utilisation de 
pigments verriers pour la décoration des minaï [Soustiel, 1985; Freestone, 2002 ; Moulierac, 
1999 ] a été formulée il y a longtemps par W. Kingery et étayée récemment par I.C. Freestone 
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[2002] et Mason et al. [2001]. Les nouvelles techniques d’analyse non-destructive, avec des 
instruments mobiles comme les micro-spectromètres Raman [Colomban et al. 2004] devraient 
permette de progresser dans l’appréhension de l’histoire des échanges de technologie et de leur 
voies. 
 On peut alors se demander quelle était la matière la plus précieuse, le cobalt ou le lapis 
lazuli. Les preuves éparses de collecte et de réutilisation du verre bleu sur des longues périodes 
prouve les difficultés d’approvisionnement en cobalt. 
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II. NOUVELLES  
 

 

Programme des conférences 2004-2005  
 
18h30, dans les locaux de l’IESA, 5 Ave Opéra, Paris. 
 
7-10-2004  
Jean-François Fouilloux, Céramiste. 
« Itinéraire 47 » 
La conférence aura lieu au restaurant et sera suivie du banquet annuel  
Restaurant « Les Fontaines Saint-Honoré, 198 rue Saint6honoré, 75001, Paris. 
 
2-12-2004 
Christine Woringer, correspondante SFECO pour la Belgique 
 « La Compagnie d’Ostende au XVIIème siècle » 
 
3-2-2005 
Hélène Chollet, Assistante de Conservation au Musée Cernuschi. 
« La Céramique chinoise exportée vers l’Europe au XVIIème siècle » 
 
4 /5-3-2005 
Escapade à  Limoges – Musée Adrien Dubouché  
Avec Sèvres et Rouen, un des principaux musées de Céramique. 
 
3-4-2005 
Philippe Magloire, Expert en Arts Islamiques 
« Le décor architectural Ottoman à Istanbul de 1520 à 1600 » 
 
fin avril-2005 
Escapade à  Port-Louis (Lorient) – Musées de la Compagnie des Indes et de la Citadelle 
 
Mai 2005 
Voyage : Une semaine à Shanghai 
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Sur les pas de Roxelane : Voyage à Istanbul 
 
 

 
Un dicton populaire prétend que la pluie est gage de fertilité – donc de bonheur. Le ciel 

n’ayant pas lésiné en averses et orages, le séjour à Istanbul de la S.F.E.C.O., du 30 mai au 6 juin 
dernier, s’est donc déroulé sous les meilleurs auspices - à l’exception de ce temps 
particulièrement troublé, inhabituel pour la saison. Ainsi la promenade sur le Bosphore évoqua 
plus l’arrivée des premiers Vikings en Islande que l’expédition des Argonautes en route vers la 
Mer noire. 
 

L’Hôtel Sultan Ahmet Sarayi, situé idéalement à l’est de la Mosquée bleue, en face du 
Musée des Mosaïques et d’un petit bazar pour touristes où chacun trouva des merveilles, joignait 
le calme au confort. Les salles de bain cependant, inspirées des hammams traditionnels, devaient 
être l’objet de bien des perplexités et de beaucoup d’astuces dans leur utilisation. 
 

Mais la S.F.E.C.O. est la S.F.EC.O. ! L’intensité de la vibration de ses membres 
atteignant son summum en présence de céramiques ! A Istanbul la chasse au mitraillage 
photographiques des plaques de revêtement d’Iznik, si possible porteuses de délicats décors 
rouge-tomate, était ouverte ! Que d’ébauches de conciles, dignes de l’ancienne Byzance, à propos 
des degrés de cuisson ou de la nature exacte des pigments métalliques utilisés, argumentations 
spontanément entreprises devant quelques muftis médusés ! 

 
 

 
Saz et nuages chinois – Harem du Topkapi 

 
Le groupe, sous la férule érudite de notre Présidente, secondée par l’efficace Günseli, 

visita avec zèle seize mosquées, des plus prestigieuses aux amples coupoles conçues par Sinan 
aux plus charmantes,… certaines perdues dans d’improbables banlieues ou au cœur de friches 
industrielles.  
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                 Mosquée bleue 1609 –1616                                    Eglise Ramma-karistos XIIème siècle 
 

Nous savions que la plus grande partie des céramiques chinoises de Topkapi était en 
caisses par crainte des tremblements de terre. Le choix exposé cependant, somptueux, suit 
l’évolution des bleu et blanc depuis l’époque des Yuan jusqu’aux XVIIème et XVIIIème siècle. 
Mais dans ce lieu mythique, des surprises nous attendaient : l’ancienne église Sainte-Irène aux 
nobles proportions, sa cour aux superbes sarcophages de porphyre, la Tour de Justice au 
panorama inégalable et certaines pièces du sérail furent exceptionnellement ouvertes pour nous ! 
Là, un commentaire des plus vivants de notre Présidente évoqua la présence des fleurs et des 
parfums, les plateaux surchargés des fruits les plus rares, le frôlement des brocards et des satins, 
les murmures des eunuques, les rires des favorites, les coups violents frappés sur les portes par 
des janissaires en révolte … 
 

Et que dire des églises byzantines, dominées par l’immense Sainte Sophie, et des musées ! 
Beaucoup d’entre nous ignorait l’existence des ruines étonnantes d’un palais byzantin inclus dans 
les fortifications de la ville, non loin de Saint-Sauveur in Chora. Autre rareté : le Musée Sadberk 
Hanim de la famille Koç. Cette institution privée, située sur la rive du Bosphore, devait nous 
révéler mille trésors raffinés d’art décoratif et splendeurs archéologiques. Comme chacun le sait, 
il n’est rien de plus chic que les bijoux hellénistiques ! 
 

Le groupe, culturel s’il en fut, n’oublia cependant pas de rendre hommage à la cuisine 
locale. A chaque repas, un restaurant nouveau permit de déguster de multiples plats, autant de 
facettes du riche patrimoine culinaire turc – chaque banquet rendant l’atmosphère de plus en plus 
chaleureuse.  

 

   
Harem du Topkapi                      Mausolée de Rüstem pacha                 Pyali Pacha Cami (1573) 
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Pause animée dans les jardins du Topkapi avant le déjeuner 

 
A regret, je devais quitter ce groupe à Orly. Après un aussi beau voyage, beaucoup se 

promettaient de repartir vers d’autres destinations en 2005… 
 

 
                                                                                                          Gilles Béguin 

Secrétaire Général de la SFECO 
Directeur du Musée Cernuschi 

 
 
 

 
Œillets dans un calice – Harem du Topkapi
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III. CALENDRIER DES EXPOSITIONS ET VENTES 
 

 
EXPOSITIONS 
France 
 
Paris 
Galerie PIERRE 
3-28 septembre 2004 
22 rue Debelleyme 75003  
 
Andoche Praudel « Bol du Jour » 
 
 

 
IV. PUBLICATIONS 
 

 
«  IZNIK «  
La céramique turque et l’art ottoman  
 
Walter B. Denny 
224 pp  
220 illustrations en couleurs  -  Relié  - 59 € 
 
CITADELLE & MAZENOD  2004 
 
Avec les chatoiements des lustres abbâsside et la 
blancheur immaculée des porcelaines Song, les 
puissantes couleurs des émaux d’Iznik sont une des 
plus belles réussites céramiques. 

 
Un seul ouvrage en français (Iznik, N. Atasoy & J. Raby, 1990, souffrant d’une traduction 

parfois mal appropriée) portait un regard sérieux, mais centré sur la vaisselle d’Iznik. L’ouvrage 
de W. Denny a une ambition plus vaste et il y réussit. Il s’attache aussi bien aux céramiques de 
monuments qu’aux objets et a une triple originalité, esthétique, historique et technique : 
esthétique en nous présentant en gros-plan les décors d’Iznik, cette approche renouvellant le 
regard sur la céramique ; historique, en re-situant la céramique comme partie de l’art majeur 
qu’est en islam tout ce qui à rapport au dessin et à l’écriture et non comme un simple art appliqué 
tel que le considère encore la « culture européenne » ; technique, en présentant l’unité de cette 
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pratique que se soit sur papier, céramique ou tapis et sa mise en oeuvre. Les photographies en 
gros plan des émaux d’Iznik rendent évident la force des compositions, l’étendue de la palette de 
couleurs et la puissance chromatique qui résulte de l’engobe sous couverte, à base de grains de 
quartz anguleux qui renvoient la lumière, des traits à base de chromite qui délimite les couleurs et 
de la brillance de l’émail au plomb. Nombre de pièces représentées appartiennent aux collections 
françaises (Sèvres, Ecouen, Le Louvre) à la fois du fait de la richesse de ces collections et de leur 
connaissance approfondie par l’auteur du fait de ses nombreux séjours à Paris.  

 
Ce livre est une porte sur la culture ottomane et sa dialectique entre l’Occident et l’Asie. 

Le sens de la symbolique et ses codes sont expliqués. Une place très importante est donnée à 
l’étude de la céramique architecturale. L’auteur montre que la qualité technique et artistique de la 
production ressortissait du mode d’organisation et de sélection mis en place dans le vaste empire 
ottoman – dispositif élitaire mais démocratique par la conscription des meilleurs, le devsirme - les 
artistes et maîtres-artisans les plus compétents étaient salariés du sultan et venaient de tout 
l’empire comme en témoigne les noms géorgiens, hongrois, bosniaques, iraniens, francs, … des 
différents décorateurs, les ehl–i–hiref, mot-à-mot « les hommes de talent » du « nakkashane » - 
l’atelier central de décoration, mot-à-mot « la maison du dessin » - où les décors était définis. Cet 
atelier fut établi à partir du modèle de la bibliothèque centrale timuride de Hérat, capitale de la 
Perse Orientale (aujourd’hui en Afghanistan) où la création et l’enseignement utilisaient des 
recueils de dessins aussi bien anciens que des diverses provinces de l’empire.  
 

L’ensemble des points de vue est considéré, de l’explication du rôle des Confréries d’Ahi-
Baba, réunissant les pieux artisans soucieux de faire des objets « beaux, utiles et peu onéreux » 
jusqu’aux bouleversements à partir de 1580 du système de paiement des différentes étapes de la 
production résultant de la chute de la valeur de la pièce d’argent servant de référence.  

 
Quelques petites critiques : la qualité de l’iconographie et du texte fait regretter l’absence 

de synoptiques résumant les périodes historiques, les dates des édifices, les styles et les noms 
d’artistes mentionnés dans le texte. La bibliographie riche surtout d’ouvrages en langue anglaise 
est par trop restreinte en français : elle ne mentionne ni livre de J. Soustiel dont la partie sur Iznik 
reste un bon condensé, à la fois technique et historique et dont les synoptiques sont bien utiles, ni 
le récent livre de Degeorge et Porter sur l’Art Céramique en Islam. 

 
On doit souligner la grande originalité des deux derniers chapitres. Le premier «Les 

outrages du temps et de l’histoire » décrit les dépeçages de certains sites lors des guerres et 
tremblements de terre au XXème siècle et les efforts récents, dont ceux de l’auteur, pour re-
localiser les fragments dispersés aux quatre coins du monde et restituer la réalité des oeuvres. Le 
second, « La postérité d’Iznik en Orient et Occident », étudie les « imitations », aussi bien 
contemporaines de la production d’Iznik à Tabriz, Istanbul, Kütahya ou même Padoue que 
postérieures comme celles, remarquables, de Théodore Deck ou d’Emile Samson. Un lexique 
expliquant les principaux termes turcs complète intelligemment l’ouvrage. 
 

 52 



 

 
V.  LIBRAIRIES SPÉCIALISES 

 

  
 

Librairie d’Amérique et d’Orient, Jean 
Maisonneuve 

3 bis place de la Sorbonne 
75006 Paris 

Tél. 01 43 26 19 50 
Distributeur du Bulletin de l’Ecole Française 

d’Extrême-Orient 
 
 

Librairie Le Phénix 
72 Boulevard de Sébastopol, 75003 Paris 
Tél. 01 42 72 70 31, fax 01 42 72 26 69 

 
Librairie Sudestasie 

17 rue du Cardinal Lemoine, 75005 Paris 
Tél. 01 43 25 18 04 / 43 54 01 15 

 
Librairie You Feng 

45 rue Monsieur-le-Prince, 75006 Paris 
Tél. 01 43 25 89 98 

4 impasse Baudricourt, 75013 Paris 
Tél. 01 53 82 16 68, fax 01 53 82 12 68 

 
Librairie Orientale Samuelian 

51 rue Monsieur-le-Prince, 75006 Paris 
Tél. 01 43 26 88 65 

 
Librairie-Poterie Imagine Ceramic 

(Claire et Charles Eissautier) 
371 route d’Uzès, 30700 St Quentin la Poterie 

Tél. 04 66 22 58 70, fax 04 66 22 94 52 
livre@ceramique.com  

http : //www.ceramique.com 

 
Han-Shan Tang Books 

Unit 3, Ashburton Centre, 276 Cortis Road, Londres 
SW15 3AY, Royaume Uni 

Tél. +44 20 8788 4464, fax +44 20 8780 1565 
hst@hanshan.com  

http : //www.hanshan.com 
 

Paragon Book Gallery 
1507 South Michigan Avenue, Chicago, IL 60605, 

Etats Unis 
Tél. +1 312 663 5155, fax +1 312 663 5177 

paragon@paragonbook.com  
http://www.paragonbook.com 

 
Grace Chu « Capital gallery » 

1/F, shop n°107 
Hollywood Centre, 233 Hollywood Road 

Hong Kong, Chine 
Tél. +852 2542 2271, fax +852 2545 2237 

 
Tai Yip Co 

54 Hollywood Road, Central 
Hong Kong, Chine 

Tél. +852 25 24 59 63 / 25 23 64 83, fax +852 28 45 
32 96 

 
White Lotus Co., Ltd 

GPO Box 1141, Bangkok 10501, Thaïlande 
Tél. +66 2 332 4915 / 741 6288 9, fax + 66 2 741 

6287 / 741 6607 / 311 4575 
ande@loxinfo.co.th 

http://www.thailine.com/lotus 
Par correspondance sur envoi de catalogue.

 
 

 
VI.  ASSOCIATIONS DE CERAMIQUES ORIENTALES  

 
 

  
ANGLETERRE 

The Oriental Ceramic Society 
30B Torrington Square, Londres WC1E 7JL, tél. +44 

020 636 7985, fax +44 020 580 6749 
Secrétaire : Mrs Jean Martin 

Le programme des activités et la « Newsletter » sont 
consultables au Musée Cernuschi, le jour de 

permanence de la SFECO, ainsi que la « Newsletter » 
publiée par Dr Julia Curtis, représentante de l’OCS 

aux Etats Unis.  Nos adhérents sont les bienvenus à 
Londres. 

 
AUSTRALIE 

JAASA 
The journal of the Asian Arts Society of Australia 

PO Box 996, Potts Point, NSW 2011, Australie 
 

FINLANDE 
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Keramos c/o Antik West 
Kapteeninkatu 9, 00140 Helsinki 

Secrétaire Honoraire : Mrs Tuva Helling 
tél. +358 0 175736 

 
NORVEGE 

The Norwegian Oriental Ceramic Society 
NSOK, Postboks 205 Lilleaker 0216 Oslo, Norvège 

Pdt Monika P. Thowsen 
 

PAYS BAS 
Vereniging van Vrienden der Asiatische Kunst 

(Société des Amis de l’Art asiatique) 
Kamerltrap 2, 2061 Ap Bloemendaal 

Secrétaire honoraire : Dr. J.H.J. van der Muelen, 
Everlaan 22, 6705DJ Wageningen, Pays Bas 

 
PORTUGAL 

A.A.O – Associação Amigos do Oriente 
Rua Padre Franscisco 9B 

1350-223 Lisbonne 
tel : 351- 21 392 11 00 ext 1181 

fax : 351- 21 392 11 35 
amigosdooriente@mail.telepac.pt 

 
 

SUEDE 
The Oriental Ceramic Society of Sweden 

Box 190 87, S-400 12 Gothenburg 
Présidente : Ake Bjurhammer 

Tel 0046-8-7303612 
 

ETATS UNIS 
Asian Ceramic Research Organisation 

 ACRO UPDATE 
PO Box 14419, Chicago IL 60614-0419 

Fax : +1 773 296-6298 ; acrochicago@earthlink.net 
Cette Association publie une « Newsletter » avec les 

dernières nouvelles sur la céramique asiatique, 
organise des colloques et des voyages d’études. 

 
CANADA 

Oriental Ceramic Society of Toronto 
101 Subway Crescent # 1403, Etobicoke, Toronto 

M9B 6K4 
Secrétaire honoraire : Mr Philip Cheong 

tél. +416 392 6827 
 

HAWAI 
Oriental Art Society of Hawaii 

1457-4 Hunakai Street Honolulu, Hawaii 96816, 
USA. F. Micklautz tel : (808)7354503 

 
HONG KONG 

The Oriental Ceramic Society of Hong Kong 
GPO Box 6202, Hong Kong 

Pdt Roger Moss (roger.moss@gs.com) 
Secrétaire hon. : Mrs Marina Lo 

(mkmlo@netvigator.com) fax : 2546 2473, 
 

INDONESIE 
Himpunan Keramik Indonesia 

 (Société de Céramique d’Indonésie) 
Secrétaire honoraire : Mme Suzy Sugiarto Hud, Jalan 
Kalibata Timur IV/77, Jakarta 12740 ; fax : +62 21 

7995661. La Lettre de l’Association est consultable à 
notre permanence. 

 
 
 

JAPON 
Toyo Toji Gakkai  

(Société japonaise d’études de céramiques orientales) 
San’ei Building, 6-9 Misaki-cho, 2-chome, Chiyoda-

ku, Tokyo 101 
Publication annuelle : Toyo Toji- Céramiques 

orientales 
 

MALAISIE 
Southeast Asian Ceramic Society 

 (Malaisie occidentale) 
9 Jalan 1/2, 46000 Petaling Jaya 

Secrétaire honoraire : Mr John Wong, tél. +603 019 
6620979 ; fax : +603 6 03 2325915 

 
PHILIPPINES 

The Oriental Ceramic Society of the Philippines 
P.O. Box 8080, Dasmariñas Village, Makati, Metro 

Manila 
Pdt Pilar Martinez-Miranda 

Secrétaire : Mrs Allison Diem, tél. +63-2 819 1751 ; 
fax : +63-2 636 2606 c/o A.D.B ; 

allison@pacific.net.ph. 
Le Bulletin de l’Association est consultable à notre 

permanence. 
 

SINGAPOUR 
Southeast Asian Ceramic Society  

Tanglin P.O. Box 317, Singapour 912411 
Pdt Mr Lam Pin Foo 

Secrétaire honoraire : Mrs Deborah L. Palkot ; Lettre 
d’Informations et publications : Mrs Lisa G. Young L 
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